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Introduction1 

Pendant les vingt dernires ann(es on a beaucoup 6crit au sujet de la degradation de 
r'environnement dans les pays du sahel en Afrique (Banque Mondiale 1989: 17-19; NRC 1983). Plusieurs 
bailleurs 6trangers et plusieurs organisations non-gouvernementales (ONGs) ont essay6 de travailler avec 
des communaut(s dans la region saheliennes pour en meme temps amdiorer le niveau de vie et stabiliser 
les conditions de l'environnement. Malheureusement, les r(sultats de ces efforts ont laiss6 un pays 
couvert de machines et de projets agricoles inadapt(s, sans mentionner les communaut(s d(moralis(es 
(Hancock 1989: 191-192; Berg 1984). Beaucoup de personnes ont critiqu6 ces efforts (souvent bases 
sur des modrles de comprehension et de d(veloppement occidentaux) comme 6tant non-appropri(s Ala 
culture et Al'6cologie de la zone vis(e (Wright 1992: 246, Pradervand 1989: 186-190). De plus en plus
maintenant, la participation des communaut(s est consider(e comme une faqon id(ale de rendre les 
interventions plus appropri(es. Pendant ces derni&es annres, les sp(cialistes du drveloppement ont 
accord6 un inter~t de plus en plus important Al'idie de la participation (Korton 1990; Chambers 1989; 
Thompson et al. 1989). On s'est rendu compte que la participation des habitants de la region dans 
l'identification des problrmes, aussi bien que dans la grn~ration des solutions et dans les 6tapes de la 
r(alisation des interventions de developpement peuvent mener ddes projets qui sont plus realisables sur le 
plan sociologique et 6cologique, c'est-A-dire des projets qui sont maintenus et continues par les habitants 
de la region aprrs le depart des sprcialistes de drveloppement et des projets qui respectent l'6quilibre de 
l'eco-systrme local. 

L'utilisation de la connaissance indigrne et des techniques de l'6ducation non-conventionnelle dans 
l'intervention du developpement sont parmi les approches de participation les plus r(pandues 
actuellement. Aprrs une introduction et des renseignements de base, cette 6tude va d'abord se concentrer 
sur le caract~re de la connaissance indigrne (plus sprcifiquement sur la connaissance indigrne agro­
6cologique) du groupe 6thnique Bambara dans la region Djitoumou de Mali puis ensuite sur la nrcessit6 
d'incorporer cette connaissance dans le processus de d(veloppement. Une question importante est de 
savoir si l'usage de cette connaissance va engendrer des projets plus durables sur le plan social, mais aussi 
durables sur le plan ecologique? D'ailleurs, est-ce que la connaissance indigrne est assez dynamique pour 
pouvoir s'adapter Ades conditions de l'environnement qui se degradent? Le deuxieme intrt principal de 
ce rapport est L'6ducation non-conventionnelle, un processus qui "permet de s'engager fermement vis-A­
vis de la prise de conscience des problemes et leur origine. Elle a la possibilit6 de rapprocher des 
individus isolrs qui ont eu une vie de quiescence et de les engager dans un processus dducatif consolidant 
les bases de l'action collectif (Checkoway 1991: 22). De cette fagon l'education non-conventionnelle 
devrait 6tre examin(e comme un moyen d'atteindre un d(veloppement viable, et les auteurs wont aussi 
voir dans quelle mesure les villagois et les sprcialistes du d(veloppement l'utilisent en tant qu'outil de 
d(veloppement. Les auteurs voudraient signaler que ce n'etait pas dans leur intention d'accuser et de 
nommer des agents de terrain ou des organisations qui ont 6t6 glorifires ou discr(ditdes. Ils veulent 
plutrt noter les 6lments qualitatifs et quantitatifs des projests et des processus de drveloppement que les 
villageois et les d(veloppeurs professionelles ont prefrs ainsi que les raisons de ces pr(f~rences. 

-Vos commentaires concernant ces r~sultats sont encourages et tris apprecids. Ce rapport existe dgalement en anglais et en 
bamanan pour ceux qui sont interesds. S'il vous plait. dirigez v'otre correspondance AWilliam Moseley et Julia Earl. SCF 
(U.K.), B.P. 166, Mopti. Mali. Tdldcopieur: (223) 42.01.26. Les opinions exprimues dans ce rapport viennent uniquernent
des auteurs et ne doivent pas dtre associd avec l'employeur actuel de M. Moseley. SCF (U.K.). 
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Introduction Ala Connaissance Indigene Agro~cologique 
La connaissance indigene est "la connaissance locale--une connaissance qui est unique Aune 

culture ou soci&t quelconque" (Warren 1991: 1). Cette connaissance est souvent transmise d'une 
gdndration Aune autre ou acquise par experience en vivant dans une region et elle agit sur 
l'environnement local pendant une periode de temps assez longue. 

La connaissance indigene porte en particulier sur la connaissance des eco-sytemes locaux et sur 1E 
gestion des ces syst~mes en mati&e de production agricole. La connaissance indigene est diffrente de 1E 
connaissance internationale qui est enseign~e par les universitds, les instituts de recherche et les 
entreprises privdes. Malheuresement, la connaissance indigene a et historiquement sous-evaluee par des 
6llitistes ext~rieurs, ce qui a provoqu6 son exclusion de beaucoup de grandes decisions en mati~re de 
gestion de ressou'ces naturelles. Une combinaison beaucoup plus 6quitable entre les autochones et les 
6trangers sur leurs points de vue et sur leur comprehension des problemes 6cologiques serait un facteur 
de discorde en -nati~re de bonne gestion des ressources naturelles. 

Introduction A 'Education Non-Conventionnelle 
L'education nonconventionnelle des adultes, "a pour but de fonder un changement en amdIiorant 

le sens critique des problimes communs" (Checkoway 1991: 23). Pour cela elle utilise les processus de 
respect pour les participants, fondds sur ia connaissance indigene des participants, la participation elle­
m~me, la r6flexion critique, le fondement de la solidarit6, la philosophie selon laquelle les participants son 
conscients des probl~mes et des solutions, des changements, du pouvoir dont ils disposent d~sormais, et 
des actions Aentreprendre. Ces processus et la philosophie qui leur est attachee forment tes 
caract~fistiques qui definissent rNducation non-conventionnelle (I'ENC). L'aspect gen&al de cette 
6ducation n'a presque rien Avoir avec les lieux o6i cela se passe, mais plut6t la fa on dont cela arrive. Le, 
buts de I'Nducation non-conventionnelle representent des dements essentiels Ala construction de 
d~veloppements soutenables et real en termes d'am~lioration du sens critique, de capacite Along terme A 
resoudre des probimes et se sentir investi d'un pouvoir sup~rieur. L'6ducation non-conventionnelle peut 
6tre utilis~e dans plusieurs domaines ayant un rapport avec le d(veloppement: de la sante et l'alimentation 
au gestion des ressources naturelles. Dans quelle mesure IENC 6tait et n'etait pas pratiquee dans la 
region etudide et les preferences des participants de la recherche concernant les moyens de d6velopper 
seront des sujets 6tudi~s dans ce dossier. 

L'Histoire du Mali 
La Republique de Mali est compltement enclos~e dans les terres et se situe au centre de I'Afrique 

de l'Ouest. Ce pays de 1,240,000 km carres a une longue histoire d'empires construits Apartir du 
commerce trans-saharien. Le pays compose d'une grande 6tendue de desert au nord et une zone de 
savane au sud, avec une bande sahelienne qui coupe les deux, I'Est AI'Ouest. La population de 8.2 
millions contient dix groupes 6thniques diffhrents dont les Bambaras sont les plus nombreux (48%) suivi 
par tes Fulani (15%), les Senofo (12%), les Songhay (7%), les Kel Tamasheck (5%) et les autres (15%) 
(UNICEF 1989: 32). La rdligion la plus pratiquee est l'Islam (75%) qui a &6notamment influencde par 
les traditions animistes maintenant en d~clin. Les Frangais detenaient le pouvoir au Mali de 1916 A1960 
en tant qu'une partie du Sudan Frangais. Quatre-vingt-un pour cent des habitants au Mali vivent dans des 
regions rurales. L'6conomie est bas~e pour ]a plupart sur des ressources naturelles avec 87.3% de la 
main-d'oeuvre travaillant dans I'agriculture, ce qui donne 50.4% du PDB (Banque Mondiale 1991: 196­
197). 
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Diitoumou 
Djitoumou est en effet le nom traditionel donn6 Aun groupement de villages g6ographiquement 

d6fini (jamana) qui se trouve actuellement dans l'arrondissement d'Oudless6bougou. Ce nom traditionel a 
6 retenu pendant la p6riode coloniale lorsque les Fran~ais ont divis6 le pays en cantons (unit6s 

administratives), situant la plupart de ]a r6gion etudiee dans le canton de Djitoumou. C'est au moment de 
l'Independance que le nom a 6t6 chang6 officiellement et que la region a et6 divisee en arrondissements 
(unit6s administratives). Bien que la r6gion traditionelle de Djitoumou ne comprenne que trois des six 
villages qui ont particip6s dans cette 6tude, le nom de Djitoumou a ete retenu et il est maintenant associ6 
Aune r6gion g6ographique et une zone agro-6cologique beaucoup plus 6tendues (Diallo 1991: 1).
Djitoumou est connu par les 6trangers comme un des derniers bastions de la rdigion traditionelle et aussi 
comme une des zones agricoles la plus f6condes. Tableau I repr6sente Mali avec un scherna de la r6gion 
6tudi6e. 

Tableau 1 La R publique de Mali avec Schema de la Rgion Etudike 
r nnk~rob: Echcl N 

Route en 0 5 10
oCive 0 E 

Route Villages Eudi6s+< Naionalc 7- Bwumko-IBouii Faan I. S 

La gos an p d eaeue eBn g
Diam 

Sa gSologie est caractcrishe par un soubassement grantique sous une couche de roche s~dimentaire avec 

quelques injections dol~ritiques en evidence. La topographie est relativement plate avec des pentes 
douces, des petites collines, des plateaux et des bas-fond (Diallo 1991: 3). On consid~re g~n~ralement 
que Iaregion est compos~e d'Alfisols (Norman et al. 1984: 49). La plupart de Iaregion est compos~e de 
prairies moiti couvertes de for~t avec des zones de rivi~res qui ont beaucoup d'arbres. Le climat de Ia 
region est typique du Sahel du sud. La moyenne des basses temperatures varie entre 16-33oc au mois de 
janvier et Ia moyenne des haute temperatures est au mois d'avril et varie entre 24-39oC (Economist 
Intelligence Unit 1992: 3). La pluie tombe entre les mois de mai et d'octobre, avec une saison de pluie en
aoiLt, et durant ies dernires annes Iamoyenne de pluie tombe etait de 800mm par annie. La plupart 
des villages des Bambara comprennent entre 100 et 900 habitant. Dans les environs de beaucoup de ces 
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villages, ou dans des petits hamaux, on trouve des Fulani de plus en plus sedentaires qui sont 
traditionnellement des bergers Amoitie nomades et qui sont des assez nouveaux venus dans ia region. Si 
on d6fint l'agriculteur "swidden" comme quelqu'un qui laisse ses terres en jach&re plus souvent qu'il ne les 
travaille (Ellen '982: 35), on pourrait donc probablement aussi d6crire les Bambara de Djitoumou comme 
tel. Les recoltes de nourriture de base dans la r6gion sont constituies de mil et de sorgho. D'autres 
recoltes (par ordre decroissant d'importance) comprennent: le riz, I'arachide, le mais, le niebe, le fonio 
(Digitaria exilis), le manioc et les patates douces. Les recoltes importantes d'arbres sont le beurre de 
karit6 (Butyrospermum parkii), la poudre de n6re (Parkia biglobosa) et des mangues. La recoltt qui 
rapporte le plus d'argent est le coton. Le betail est en train de devenir aussi une ressource financiere de 
plus en plus importante. 

Les Indications de la Degradation du Sol 

Cette section presente quelques mesures simples appartenant A l'6co-syst6me sante pour que le 
lecteur puisse avoir une id6e du genre et du degr6 des changements ecologiques qui ont lieu actuellement 
au Mali. Le probl~me croissant de la degradation du sol est bien evident pour ceux qui habitent ou 
travillent au Mali depuis les derni&res dicennies. Des mesures quantatatives de degradation montrent un 
d6boisement moyen annuel qui repesente de -.5% chaque annee entre 1980 et 1985 compare A -. 3% pour 
d'autres pays pauvres en Afrique, et -1.2% pour les pays de i'Afrique Sahelien pendant la m~me piriode 
(World Resources Institute 1992: 286). Ce taux de d6boisement est plus rapide au Mali que pendant les 
d6cennies precedentes. Si on prend 1987 comme annie de base pour la comparaison (1987=100), la 
production agricole par personne a aussi diminude un peu d'un indice de 112.1 au moment de 
l'Independence en 1960 jusqu'A 108.2 en 1989 (Banque Mondiale 1991: 390-191). Le taux annuel estime 
de la perte de production en terres en 1989 pour le pays entier etait A6.5 tonnes/hectares/an, et pour la 
region Djitoumou il etait Ai15 tonnes/hectares/an (Bishop et Allen 1989: 14,38). 

Les M6thodes de Recherche 
Ce dossier est bas6 sur l'analyse des donnees recueillies au Mali entre aoat et decembre 1992. La 

m6thode de recherche utilisie pour cette etude 6tait qualitative pour la plupart et la meilleure fagon de la 
decrire est de s'attacher Aune forme modifi6e de la recherche de participation active (RPA). Les 
prir -ipes de base de RPA trouv6s dans cette etude sont que 1) les chercheurs et les participants sont des 
partenaires 6gaux; 2) tout renseignement dicouvert est partage avec ceux qui ont participe A l'6tude 
(c'est-A-dire une orientation non-extractive): et 3) cette etude peut premettre aux participants de se sentir 
investis d'un pouvoir personnel alimente par la grandeur de leur propre connaissance (Patton 1990: 125, 
129, 157). Les donnees ont 6t6 rassemblees sous la forme d'interviews Ademi-formels en goupe et 
individuellement o6i on a pos6 des questions directes et gen6rales. La plupart des interviews etaient 
enregistr6es avec la permission des participants. Les deux membres etaient presents Achaque interview. 
Des interviews en zones rurales ont t6 effectuies dans sx villages dans les arrondissements 
d'Ou61essibougou et de Sanakoroba: Falan, Digan, Kaban, Diera, Seleiban et Fakobougou. Les villages 
ont t6 choisis afin de mettre en 6vidence la vari6t6 des crit&es suivants: la taille de la population, la 
mesure de lisoloement (calcul6 par la distance entre le village et la route), la mesure de l'activit6 des 
sp6cialistes de d6veloppement (calculi par i'intensit6 actuelle ou passee de l'organisation non­
gouvernementale (ONG) ou l'activit6 des spdcialistes du gouvernement dans le village), et la mesure du 
temps qu'un membre de l'equipe a travaili6 en tant que volontaire du Corps de la Paix au village. Au 
moins huit personnes ont pass6 des interviews dans chaque village, comprennant: deux vieilles femmes, 
deux vieils hommes, deux jeunes femmes et deux jeunes hommes. Le choix de ces individus, fait par les 
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villageois eux-m~mes, 6tait bas6 sur les critrres du sexe et de 'dge; critrres drfinis par les chercheurs. Des 
interviews de groupe ont aussi eu lieu dans chaque village et les particpants 6taient aussi retenus selon le 
sexe et l'ge quand cela etait possible. En plus des questions de base, la composition du groupe a aussi 
6t6 utilisre pour approfondir plus en detail des idres mentionnres par hasard lors d'interviews individuels. 
Des visites Apied ont aussi eu lieu afin d'identifier les caractrristiques du paysage et de la flore qui ont 6 
drcrites pendant ies interviews au village. En tout, il y a eu 54 interviews individuelles, 6 visites dpied et 
13 interviews en groupe avec les villageois. 

Des interviews ont eu lieu avec les agences d Oudlessrbougou, Sanakoroba et Bamako avec des 
repr(sentants des ONGs, avec des agences du gouvernement et des bailleurs. Les emnloyes de ces 
organisations ont aussi pass6 des interviews, y compris des travailleurs sur place, des chefs de service et 
des cadres. En tout, en ce qui concerne les employees, il y a eu 12 interviews avec des travailleurs sur 
place, 12 interviews avec des cadres et 7 interviews avec des chefs de service. Des interviews au milieu 
rural ont eu lieu en bamanan. Les interviews des agences ont eu lieu en frangais ou en anglais selon la 
preference de la personne qui a 6 interrogee. Les donn6es des villageois et celles de l'ensemble des 
chercheurs ont &6mises en forme afin d'tre compar6es et de mettre en 6vidence les contrastes des 
reponses des participants (Strauss et Corbin 1990: 57-176). Les donn(es des villages concernant les 
changements d'environnement ont 6t6 compar6es aux donnees historiques de pluviom6tric et a un bilan 
g6ographique temporaire. Des echantillons de sol ont aussi 6t6 prdleves et anayls6s afin de replacer les 
taxonomies du sol des villages dans un syst~me de classification international. 

La Connaissance Agroicologique Indigine 
Les objectifs de i'tude en ce qui concerne la connaissance indigene 6taient d'exposer en detail les 

differentes perceptions et connaissances qui co-existent parmi les villageois de Bambara et les sprcialistes 
de developpement, habitant ou travaillant ADjitoumou, Mali. Plus specifiquement, les auteurs ont 
cherche ddonner des details sur 1) les perceptions des villageois des changements 6cologiques; 2) les 
exemples de la connaissance des villageois en ce qui concerne l'environnement aussi bien que les 
strategies pour gerer des agro-eco-systemes; 3) la prise de conscience chez les villageois de rimpact des 
technologies humaines sur l'ecc-systeme, surtout les nouvelles technologies utilisres dans le pays; 4) les 
efforts des villageois pour survivre aux changements 6cologiques; et finalement, 5) les perceptions des 
developpeurs professionnels ext~rieurs lors de leur comprehension des villageois et de leur gestion des 
agro-eco-systrmes et comment les strategies de drveloppement de ces individus diffhrent de ceux des 
villageois. 

Perceptions des Villageois des Changements Ecologiques et Observations des Technologies et Cultures 
Importres 

Comme nous l'avons suggrr6 plus haut, les statistiques officielles prrtendent que Mali a subi un 
niveau de degradation 6cologique considerable. Avant de pouvoir 6valuer la rrponse des villageois A 
cette degradation, il est nrcessaire de comprendre, pourtant, comment les villageois perqoivent les 
changements 6cologiques qui ont lieu autour d'eux. Tous les villageois interviewves croient que 
l'environnement local a 6normdment chang6 durant les 30 derni~res annres. Parmi les changements notds 
il y avait ceux de: 'humidit6, les ressources de la forrt, les terres agricoles et le nombre d'animaux 
domestiques. L'6quipe de recherche a aussi pos6 des questions aux villageois concernant leurs idres sur 
les origines de ces changements. 

Presque tous les participants ont signal6 que l'humiditd (sunaya),le niveau d'eau et parfois le 
niveau de pluie tombde, avaient baissrs pendant les 30 dernirres annres. En analysant les r6sultats des 
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interviews, les auteurs ont d'abord pens6 que ces r~ponses indiquaient une dimunition de precipitation 
annuelle. Bien que le record historique de la tombee de pluie ABamako (Aenviron 80 km au nord de la 
region 6tudi~e) confirme le fait que le niveau de pluie tomb(e a g~nerallement bien baisse entre 1963 et 
1985 (Moseley 1993: 27), il ne repr~sente pas Alui seul la raison de ce changement dramatique aussi 
important d(crit par les villageois. En examinant Je plus pros les donn(es les auteurs avaient constat6 
que 15 des 20 participants qui ont parl6 en particulir de ce sujet, ont indiqu6 que le niveau d'eau et 
d'humidit( 6tait plus important A1'poque de leurs grands-parents que aujourd'hui. Les 5 autres 
participants restants ont dit, eux, qu'il y avait plus de pluie dans le pass&compare au niveau actuel. 
Aucun des participants n'a indiqu6 qu'il y avait moins d'eau (dans n'importe quelle forme) dans le passe 
compare Aaujourd'hui. Bien que nous savions que le niveau des pr(cipitations est en effet en train de 
diminuer avec le temps, les r(ponses des villageois suggerent que les changements sur les terres ont 6t6 
plus dramatiques. Lorsqu'on a demand6 Aun vieil homme, qui participait Al'tude de d(crire ia situation 
quand il 6tait plus jeune, ila repondu, "II y avait des for~ts denses. I! y avait beaucoup d'eau. I1y avait 
de l'eau tout le temps, les ruisseaux ne se tarissaient jamais." Si la couverture de terre et ia mati~re 
organique du sol ont diminu6 (comme ce sera constat6 plus tard dans ce dossier) alors ia capacit6 
maximale de stockage d'eau des nappes phr(atiques et de la vegetation a 6t6 atteinte. Une campagne 
d(grad(e va aussi conduire Ades taux inferieurs d'infiltration du sol et des ruissellementss d'eau plus 
importants, ce qui donne un 6coulement d'eau inopportun durant toute i'ann(e (Brooks et al. 1991: 37­
86). Ces deux phenom~nes refletant les observations des villageois, aident Acomprendre pourquoi un 
changement des terres est beaucoup plus s(vre que ce qui est sugg6r6 par des taux de precipitation plus 
faibles. 

En termes des ressources des fordts, beaucoup des villageois ont constat6 qu'il y avait moins 
d'arbres maintenant que par le passe. Sur quelques exemples, les villageois ont remarqu6 que mdme si le 
nombre d'arbres n'a pas diminu6, la composition des arbres a chang6 de fagon dramatique. Les villageois 
ont not6 que la diversit6 des esp~ces a diminu(e. Dans beaucoup de cas, les participants pouvaient 
nommer les esp~ces d'abres qu'ils trouvaient de moins en moins et les esp~ces qui devenaient 
extr~mmement rares ou qui n'existaient plus. Exemples d'esp~ces cit(es rares: Hyphaene thebaica, Entada 
africana, Combretum glutinosum et Carapa procera. Beaucoup des villageois ont aussi remarque que le 
nombre de vieux arbres avait diminue d'une fagon significative compar6 au pass6. Des participants du 
sexe f~minin ont souvent not6 qu'elles marchent plus loin qu'auparavant pour aller ramasser le bois pour 
cuisiner. Ceci dit, beaucoup des participants ont aussi dit que la quantit6 de bois mort et sec, disponible A 
la campagne, 6tait g(n(ralement sup(rieure Acelle d'autre fois, Acause de la s(cheresse et du mode de 
ramassage du fourrage par coupes des branches des arbres. 

Les causes suppos(es Al'origine des changements dans ]a composition et '6tendu de la fort, 
etaient bastes sur le fait qu'il y avait moins de pluie et moins d'humidite, plus de feux de for&t destructifs, 
un nombre plus important de b(tail et une agriculture en expansion. Quelques uns des villageois ont notd 
en particulier que la diminuition de la pr(cipitation et de l'humidit6 a provoqu6 des feux de for&s plus 
d(vastateurs, le mani~re actuelle selon laquelle les arbres sont d(truits. Les villageois ont souvent 
attribu6 le nombre plus dense de b(tail Ala presence plus fr&tuente des bergers Peuhls dans la r6gion. Le 
d~frichage des terres pour lagriculture qui augmente tout le temps dtait aussi cit6 comme un facteur 
important menant au d~boissement. Les villageois ont aussi racont6 qu'historiquement les etrangers 
arrivaient dans iaregion pour r(colter des esp&ces de bois particulirement rares (eg Khaya sesgalensis et 
Isoberlinia dota). Bien que les villageois d6approvaient, ils se sentaient incapables de les en empdcher. 
Les auteurs notent que des permis de coupe de bois sont distribu(s par I'agence de conservation nationale 
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(Eaux et Forts) et il n'est pas n6cessaire d'avoir l'accord de la communaute locale o6 le bois est coup6 
(Lai et Khan 1986: 8). 

Losqu'ils faisaient r6f6rence aux changements lies Al'agriculture, presque tous les participants ont 
indiqu6 que la zone cultiv6e a 6normdment augmentde dans les 20-30 derni6res anndes. Pour la plupart, 
les villageois ont indiqu6 qu'A lorigine des ces changements il y a eu l'introduction de ia charrue, une 
population croissante et tine diminution de la fertilit6 du sol. Les r6sultE:s sp6cifiques des interviews sont 
present6s dans le tableau 2. 

Tableau 2: Perceptions des Villageois Conceraant les Causes d'une Agriculture Plus Etendue 
Facteurs qui Causent une 
Agriculture Plus Etendue 

L'Usage plus Rdpandu de la 
Charrue 

Identification Non-Pousde du 
Facteur dans les Interviews 
Individuelles 

22 

Identification Non-Pousde du 
Facteur dans les Interviews en 
Groupe 

7 

Population Croissante des 6 2 
Personnes 
Baisse de la Fertilitd du Sol 4 0 

Les participants ig6s ont remarqu6 qu'avant 1960, toute la culture dans la r6gion 6tait effectu6e AI'aide 
des houes dmain (daba). Lorsqu'ils ont commenc6 Acultiver le coton dans ]a r6gion, cela a engendr6 
l'usage de ia charrue Aboeuf Les villageois ont indique que le nombre de charrues a augment6 de fagon 
constante dans ia region jusqu'au moment of6 presque toutes les fermes ont un tel outil de nos jours. C'est 
sur le mme mod61e que s'est developpde la partie sud de Mali (Serafini et Sy 1992). Les villageois ont 
d6clare que la charrue leur a permis d'augmenter consid6rablement le nombre d'hectares cultives. 

Lorsqu'il parlait de ]a diminution des recoltes, un homme d'un certain age a fait remarquer qu'il 
faut quatre hectares aujourd'hui pour produire les recoltes de trois hectares d'il y a dix ans. Des hommes 
et femmes d'un dge avanc6 ont dit qu'ils avaient l'impression que la faqon dont on cultive la terre 
aujourd'hui (c'est-A-dire avec des charrues) fournit des recoltes moins importantes. Ces participants ont 
indiqu6 que traditionellement la plupart des champs etaient travaill6 avec des houes Amanche courte de la 
taille d'une pelle (ntugu daba). Un homme ou une femme qui travaille avec cette houe souleverait la terre 
de faqon circulaire pour cr6f:,"une petite butee (ntugu). Ensiute, il faut continuer de manire Aobtenir sur 
tout le champ un eparpillement r6gulier, mais non-lin6aire, de ses but6es. Les villageois ont mentionn6 
plusieurs cons6quences importantes de cette methode. La premiere des consequences 6tait de ne pas 
faciliter rrosion comme c'est le cas avec les longs sillons d'une charrue Aboeuf. Deuxi6mement, la 
charrue a tendance Asoulever le sous-sol (Iahoue ne le fait pas) et les villageois consid&ent cela mauvais 
pour la productivite des terres. Troisi6mement, la technique de la houe enterrait les mauvaises herbes en 
les retournant, minimisant leur rdg6ndration et leurs effets nuisibles sur les rdcoltes. I1est interessant de 
noter que cette m6thode traditionnelle n'est pas trop differente du double-bdchage, une technique banale 
de r6haussement employee par lesjardiniers bio-intensifs. Malgre les avantages de la m6thode 
traditionnelle, les participants ont indiqu6 qu'il prif6raient la charrue parce qu'elle augmentait de faqon 
consid6rable le nombre d'hectares qu'ils pouvaient labourer. Des participants plus Ages ont souvent 
plaisant6 sur le fait que les jeunes de leurs villages n'avaient plus la force de travailler comme ils ront fait 
eux-m~mes. Des fermiers ont dit qu'ils pensaient que le coton et le mais exigeaient beaucoup du so!. I1 
semble qu'il existe un lien entre des degrds plus importants d'6rosion et le fait qu'on cultive de plus en plus 
ces deux produits agricoles. 
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En gdn~ral, les participants ont not6 que les champs 6taient de plus en plus cultives et de moins en 
moins laiss6s en jachre. Un jeune homme du village a expliqu6: "Avant, nous arrdtions (de cultiver un 
ensemble de champs) lorsque nous remarquions des mauvaises herbes. Maintenant nous arr~tons 
qu'apr6s l'arriv6e des mauvaises herbes et seulement quand les r6coltes commencent Ane pas &re 
bonnes." La mauvaise herbe la plus mentionn6e 6tait une Striga spp. I a et6 dit que la raison dejacheres 
plus courtes 6tait le nombre croissant de la population et de recoltes plus faibles conjointement Aune 
quantie limit~e de terres fertiles. Les villageois estimaient cette tendaiice peu souhaitable, se rendant 
bien compte que des jach6res plus courtes signifiaient moins de r6coltes en l'absence d'engrais 
suppl6mentaire. 

Le dernier changement 6cologique mentionn6 par les villageois etait la croissance du b6tail. 
Quelques uns des villageois plus Ages ont dit que typiquement, il y a 30 ans, un village dans la region 
avait dix boeufs en moyenne. Aujourd'hui, en gdn(ral, la plupart des villages ont 200-300 boeufs et dans 
un village une famille en particulier avait ce mdme nombre de t6tes. En parlant des raisons de ce 
dramatique changement la plupart des participants ont exlpiqud que la culture du coton avait provoqu6 
des meilleirs niveaux de revenus disponibles que l'on investissait souvent dans le b(tail. Les villageois ont 
expliqu6 que les investissements en bMtail 6taient plus stirs mantenant parce que: les pr6dateurs naturels 
du b6tail dans la r6gion (les lions et les hy6nes) avaient presque disparus, le climat actuel etait moins 
favorable envers les maladies du bMtail et ii y a maintenant plus des v6terinaires capables de vacciner les 
animaux contre la plupart des maladies courantes. Beaucoup des participants ont aussi dit que grice Aun 
contact plus frequent avec les bergers Peulhs ils avaient appris ia valeur de la garde d'un troupeau. Par 
contre, malgre les avantages reconnus au b6tail, beaucoup de villageois ont aussi souleve des aspects 
n6gatifs. Beaucoup d'entre eux ont mentionn6 que le b6tail ralentissait ]a r6cup6ration des terres en 
jach6re et le sol est d6grad6 lorque ces animaux le pietinent. 

Les Observations des Villageoisau Sujel du Colon 
A propos des changements 6cologiques, beaucoup de villageois ont mentionn6 que le type de 

coton, aussi bien que la faqon dont ilest cultiv6, different aujourd'hui du pass6. Les villageois ont 
constat6 que traditionellement ils avaient cultiv6 du coton aux fibres courtes dans la r6gion, probablement 
Gossypium herbaceum var. africanum (Prentice 1972: 22). Comme les villageois Font pr6cis6, il n'y avait 
plus personne dans la region qui cultivait ce coton, les auteurs n'ont ainsi pas pu voir 'ancienne varidt6. 
Pourtant, les participants ont d6crit, avec des d6tails pr6cis, la culture de ce coton. Les villageois ont 
racont6 que ce coton 6tait cultive sur des petits terrains par les hommes. Deux methodes etait pratiquees 
et les villageois ont donne des details de ces deux m6thodes diff6rentes pour la production du coton. 
Pour la premi6re un fermier d6barassait des grandes tiges (Andropogon gayanus etait souvent mentionn6) 
et des petits arbres. Ensuite, le fermier eparpillait les graines de coton, aussi bien que des graines de 
sesame la plupart du temps, sur le champ Amoiti6 nettoy6. Apr~s, le fermier gratait la surface du sol du 
champ avec une houe Amain (daba) tout en d(racinant toutes les mauvaises herbes et en couvrant les 
nouvelles graines avec une couche de sol et de mati6re vdg6tale. Ceci se rapproche des strat6gies 
niodernes, employ6s de plus en plus en agriculture, qui consistent Ane pas labourer le sol pour le 
conserver (Richard 1991: 43-46). En effet, il est important de noter c'est que le sol n'a pas 6t6 retourn6 
en effet. Bele dugukolo (le nom local), un limon sablonneux avec du gravier ferrugieux, 6tait la terre 
pr6fr6e des villageois pour cette m6thode. 

La deuxi~me m6thode traditionnelle pour la culture du coton comprend la construction d'une s6rie 
de petite but6es espacees non-lin6aires sur un champ qui s'appelle nlugu. Le processus par lequel on 
fabrique ces but6es a et6 d6crit en plus grand d6tail plus haut dans ce dossier. Les graines de coton 
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seraient donc plant6es sur ces but6es avec des patates douces, du niebe, des ignames ou des pois chiches 
plant6s autour de la bute. 

Les villageois ont dit que le coton Afibres longs a 6t6 import6 dans la r6gion d la fin des ann6es 50 
et au d6but des annees 60. Les cotons employ6s pour la production commerciale sont en g6n6ral des 
vari6t6s de coton am6ricain haut sur pied, Gossypium hirustum (Irvine 1972: 48). Les villageois ont 
souvent dit qu'ils ont commence d produire du coton parce qu'ils avaient besoin d'argent. Un participant 
masculin d'un dge avanc6 avait Adire dprops du passage du coton aux fibres courtes Acelui aux fibres 
longues: 

Le coton qu'on produisaient avant n'6tait pas du gouvernement. On a arr6t6 notre cotoi et 
pour commencer une nouvelle vari6t. La plupart de l'ancien coton 6tait cultiv6 sur des 
but6es avec des patates douces. Le coton haut sur pied est plant6 scion les lignes des 
sillons de la charrue. Les moniteurs (agents de rOHVN) n'aimaient pas que 'on plant du 
coton avec des patates douces et des haricots. L'ancienne vari6t6 de coton 6tait produite 
par des hommes et pas en quantites importantes. Avec le nouveau coton on est pay6. 
(Est-ce qu'on vous a force6 produire le nouveau coton?) On n'a pas 6 forc6 jusqu'd ce 
que nous avons eu des probl~mes d'argent. Sans les pesticides les vers deviennent 
nombreux. Ces vers nuisibles ne menacaient pas i'ancien coton. 

En 1974, l'Office de la Haute Vall6e du Niger (OHVN) a 6t6 cr66 pour surveiller toute l'activit6 
agricole (y compris le coton) dans la r6gion de Koulikoro. Depuis 1978 I'Agence des Etats-Unis pour le 
D6veloppement International (USAID) a financ6 sous forme d'aide et de fagon assez importante a 
I'OHVN (USAID 1988:5). L'OHVN a traditionnellement jou6 un r6le dans la provision des materiaux 
agricoles et aussi des services pour produire le coton. 

Le coton est un commerce rentable au Mali. Mali est le premier producteur d'en t~te en Afrique, 
et le quatri~me toute production confondue. La production moyenne par hectare au Mali de coton est la 
plus dlev6e au monde pour le coton 61ev6 d l'eau de pluie (1,300 kg/ha). Entre 1961 et 1981 la 
production du coton a 6t6 multipli6e bien plus de huit fois. La superficie consacr6e Ala production du 
coton a 6 multiplie par plus de deux fois et demi pendant cette p6riode. Le coton reprAsente 7% du 
PDB de Mali, 50% des exportations du pays et 59% des exportations agricules (Serafini et Sy 1992: 6). 
Etant donn6 limportance du coton dans l'6conomie du pays, il y a eu tr6s peu de discussions concernant 
les cons6quencesets sociaux, politiques et cologiques de cette culture. Beaucoup de fermiers avec 
lesquels 1'6quipe de recherche a discut6, ont indiqu6 qu'ils n'6taient pas convaincus des avantages de la 
production du coton. D'autres encore ont indiqu6 qu'ils avaient autrefois cultive le coton mais qu'ils 
avaient arrt6 depuis. Les raisons de leurs inqui6tudes sont d'abord 6conomiques pour la plupart, bien 
qu'ils aient mentionn6 aussi les effets sur iacomposition des terres. Un homme avec lequel les chercheurs 
ont parl6 a dit qu'il avait additionn6 tous ses frais li6es Ala production du coton et il en a conclu que les 
b6n6fices obtenus etaient si peu importantes qu'il ne m6ritait pas l'effort que iui et sa famille avaient 
investi. La recherche dans le village de Kombo, au nord-est de Djitoumou a montre que le revenu tir6 du 
le coton pour des fermiers plus ou moins riches, 6tait tres variable, et parfois n6gatif selon les conditions 
de pluie et le prix du coton (USAID SARSA Etude cit6 dans Moseley 1993: 41-44). 

Les cons6quences n6gatives 6cologiques associ6es par les villageois au coton 6taient surtout 
I'6rosion et la dimunition de la fertilit6 de la terre. Les villageois ont aussi not6 que les animaux nuisibles 
au coton semblaient representer un probh~me croissant. Les auteurs notent que I'erosion est bien un 
probl6me parce que le plante du coton ne fournit pas assez de mati6re v6g6tale pour recouvrir le sol 
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pendant la plupart de ]a saison des pluies. Le fait que le coton exige beaucoup de la terre n'est pas un 
secret dans le milieu scientifique. Au Sdn6gal, des testes sur le coton ont indiqu6 que razote prelev6 par 
une r6colte qui a un rendement d'une tonne/hectare m6trique (77% de la production moyenne au Mali) 
dtait de 48 kgs/hectare (Kowal et Kassan 1978: 302). Etant donn6 que la production moyenne au Mali 
est plus 61lv6e, le niveau moyen actuel d'azote prelev6 est probablement beaucoup plus 6lev6 aussi. 
Donc, m~me si on utilise les chiffres d'un schema montrant qu'on retablit la perte d'azote du sol au 
s6n6ga!, l'engrais commercial ne remplace que 83% de lazote qui a 6t6 prelev6 du sol par les plants de 
coton. Les niati6res organiques du sol est aussi diminu6e par la cultivation du cotcn parce que I'engrais 
chimique permet l'exploitation d'un champ m3me apres une reduction importante de la matiere organique. 
Les villageois etaient tout Afait conscients de ce probleme, constatant que lutilisation repetee de lengrais 
commercial sans ladjonction suffisante de mati&res organiques conduirait Aia destruction du sol. Tous 
les villageois ont indiqu6 qu'ils preferaient l'engrais organique d l'engrais non-organique parce que celui-l, 
possde des effects plus durables. Les participants ont releve le probl~me selon lequel il n'y avait pas 
suffissament d'engrais organique disponible pour repondre d leurs besoins. En gros, '6vidence m~me 
semble indiquer que les villageois disent la verit6. C'est-A-dire que les ressources du sol de Djitoumou 
sont en train d'&re degrad~e lentement par la culture du coton aux longues fibres, un produit agricole qui 
exige plus du sol que tout autre culture vivriere courante. 

Malgr6 les revenus peu importants, beaucoup de fermiers continuent la production du coton parce 
que c'est le seul moyen selon lequel ils puissent obtenir du cr6dit pour acheter des outils et des grains. 
Les banques commerciales ne sont pas pr&es Aaccorder des cr6dits aux fermiers pour d'autres r6coltes 
que cel!e du coton. En plus, si on pratique une rotation des recoltes, d'une ann6e sur l'autre sur un m~me 
champ, un fermier peut accroitre l'effet marginal des engrais. Bien que cela repr6sente un bdn6fice 
concr&t pour les fermiers, l'OHVN a essay6 de presenter ceci comme un avantage plus important qu'il ne 
Vest en r6alit6: les moniteurs de POHVN disent souvent aux villageois que les fermiers r6ussissent avec le 
coton r6ussiront avec Ie mil (kori tigiye nyo tigiye). Un fermier mle ne cachait pas ses entiments Ace 
sujet: "Je refuse compl~tement I'id6e selon laquelle ceux qui cultivent du coton auront plus de mil. Les 
gens produisent trop de coton, puis ils nont pas assez de temps pour leurs c6rales. Losrqu'on ne produit 
pas de coton, on a plus de temps, plus d'energie et plus de terrain pour le mil." I1existe aussi une 
infrastructuie de vente pour le coton qui n'est pas valable pour les autres produits agricoles dans la 
region. La pr6sence de cette infrastructure a aussi encourage la culture du coton parce que la s6curit6 de 
savoir que sa recolte sera achet6e Ala fin de la saison, n'est pas un detail sans importance. 

Etant donne que les fermiers ont souvent connu un certain nombre d'effets n6gatifs dus au coton, 
et que des pertes financi6res importantes ont 6te subies par le gouvernement Malien de temps en temps 
par rapport aux fluctuations des cours mondiaux du coton, on doit remettre en cause Iimportance de 
l'infrastructure en place et toute la recherche en,reprise qui maintient ce produit agricole. On doit aussi se 
demander s'il nexiste pas une strat6gie du developpement agricole plus adapt6e Ala region. 

La Connaissance des Villageois au Suiet des Microenvironnements et des Methodes de Gestion 
Un sondage de la connaissance des villageois au sujet des microenvironnements et des m6thodes 

communautaires de gestion permet de comprendre de quelles sortes d'informations et de quelles sortes de 
technologies les fermiers disposent afin de se confronter aux changements ecologiques. Les villageois ont 
racont6 aux chercheurs leurs cornaissances en mati6re d'environnement naturel et de indthodes de 
production agricole. Cette partie du dossier pr6sente les 61ements recueillis lors de ces discussions en ce 
qui concerne: les terres, les pratiques agricoles en fonction du site, les methodes de la maintenance des 
terres, les cultures assocides et le jardinage. 



Le Sol 
Lorsqu'on leur a posd des questions au sujet de la terre, les villageois ont tout le temps identifi6 

onze types pr~cis de terres. Le nom d'une terre 6tait retenu comme 6tant significatif s'il 6tait mentionn6 
dans la majorit6 des interviews individuelles et confirme dans au moins une interview en groupe pour au 
moins un village. Les auteurs ont fait tr~s attention afin de s'assurer de ne pas noter plusieurs noms pour 
un mdme type de sol. Quelques exemples de ces sols se trouvent dans le tableau 3. Les villageois ont 
expliqu6 que ces types de sols 6taient gen~ralement associ~s avec des etats diff~rents du paysage. Bele 
dugukolo, par exemple, se situe sur des collines, etfugagwili se trouve stir des plateaux. Les villageois 
ont aussi expliqu6 chaque type de terre ne se trouvent pas dans chacun des six villages. Bogo dugukolo, 
par exemple, se trouvait seulement dans les villages o6i il y avait des injections dol6ritiques. Une autre 
sorte de terre alors que fugagwili se situait sur des plateaux, qui n'est pas mentionn6 dans le tableau 3, 
bal (sol de texture limono-argileuse), ne se trouvait que sur les bords de la rivi&re Banifing, situde dans 
le coin nord-est de la r6gion 6tudide. Pour chaque type de terre, les villageois ont d6crit la couche flore 
associ6e (d 1-' fois les arbres et les herbes), aussi bien que ]a varite de produits agricoles cultiv6s sur ces 
endroits. 
Tableau 3 Classification Indigene de Quelques Sols du Djitoumou et les M6thodes Agricoles 
Assocides 
Nor de Sol 
de 
Djitoumou 

Bele 
dugukolo 

Cencen 
dugukolo 

Daba 
dugukolo 

Fugagwili Farada/Tafa 
dugukoL 

Bogo 
dugukolo 

Fara/Fala 
dugukolo 

2 Texture 
Grossier 
Limon 

__ 

Sable 
__ fLimon 

Moven 
Limon 

_ _ 

Limon 
_ 

Limon 
Fin 
Argile 

Sablonneux 
(avec gravier 
ferrginneux) 

Limoneutx I Argileux 
Sablonneux 

Argileux (A 
profondeur 
Limitd) 

A:gileux Argileux 
(d'une 
matiere 

Limoneuse 

parent 

Location Tertres et Pentes 
.__ _ 

Plaines en 
_ _doldritique) 

Plateaux Juste au-del Pente au- Bords de 
Gio- pentes douces et bas d'un de la zone de dessous des ruisseau de 
graphique plaines bassin 

hydro-
graphique 

ruisseau de 
saison 
inondde 

injections 
dolritiqucs 

saison 

3Espiccs 

d'Arbres 
Typiques 

Detariurnspp., 

Burkea 
africana, 

Detariumspp., 

Dichrostachys 
cinerea, 

Butvro-

spermunm 
parkii, 

Bombax 

costatumn, 
Combretumn 

Alitragvna 

inermis 
Bu.vro-

spetrmun 
parkii, 

Alitragivna 

inermis, 
Khava 

Pericopsis Terminalia Parka micranthum Piliostignia senegalensis 
laxiflora avicennioides biglobosa, reticlatum 

Dichro­

stachys 
cinerea 

Cultures 
Typiques 

Arachide, 
hibiscus. mil 

Arachide, 
fonio. mil 

Mil, mais, 
coton 

Riz, courge. 
(manioc 

Sorgho, 
niebe, patate 

Coton. mals, 
sorgho. 

Riz 

4Dur&e 3-5 ans 3-5 ans 5-15 ans 

historique-
ment) 
3ans 

douce 

4-8 ans 8-10 ans 10-20 ans 
Moyenne 
de Culture 
5Dur&e 10-15 ans 10-15 ans 5-10 ans 4-6 axis 3-8 ans 6-10 ans 3-7 ans 
Moyenne
de Jachbre 
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1 A l'exception des descriptions de la texture du sol, tout renseignenient prdsentd dans cc tableau est basd sur les rdponses 
des villageois. 
2 Les dchantillons ont dtd ramassds par les auteurs et elles ont 6td donndes Ala Laboratoire des Sols Sotuba pour l'analyse. 
Svst~me de classification du Ddpartement d'Agriculture Am6ricain. Pour une discussion Ace sujet. voir: Brady. 1974. 
3 Les noms des arb-es ont dtd citds d'abord par les villageois en bamanan. Les noms scientifiques viennent de Maydell. 
1986, ct Bailleul, 1081. 
4 La durde des pdrioes de culture varient scion l'usage de 'engrais (organique ou non-organique).
5 La durde ddpend de la surface de terrain disponible par fermier. 

Les participants ont aussi d6crits les strat6gies de la gestion agricoles de tagon assez pr6cise pour 
chaque type de sol, y compris: les dur6es de temps moyennes pour la culture intensive, les durees 
moyennes des jacheres et les m6thodes de labour du sol. Comme on s'y attendait, les villageois ont 
souvent constat6 que les p6riodes de culture intensive qu'un terrain peut supporter d6pendaient de la 
qualit6 de l'engrais employ6. De meme, les p~riodes de jaci~re d~pendaient, en g~n~ral, de la surface de 
terrain disponible par fermier. Les fermiers qui poss~daient moins de terre 6taient souvent incapables de 
laisser ces terres en jach~re pendant la p6riode estim6e n6cessaire pour obtenir de meilleurs r6sultats. Les 
fermiers ont aussi pens6 que les diff6rents types de terres vari6s n'6taient pas cultiv6es de la m~me 
mani&re. En general, les participants ont dit que les terres les plus 6paisses (bele et cencen dugokolo) 
avaient tendance d6tre cultivees Ala main et que les terres plus fines etaient labourees avec une charrue d 
boeuf Les villageois ont expliqu6 que la charrue a un effet nuisible sur les terres 6paisses parce qu'elle 
souldve le sous-sol et les rochers dans les terres peu profondes. Faradugukolo est une exception car elle 
est labour6e par des femmes sur des parcelles plus petites. Les petits terrains rendent lusage de la 
charrue difficile. 

I1a 6t6 demand6 aussi quand est-ce qu'ils savaient ie moment o6f il fallait relabourer un champ, qui 
avait 6t6 laisse en jachere, et, on les a aussi interro6s sur leurs connaissances de I'erosion des diff6rents 
types de sol. Pour decider de labourer ou de laisser en jachdre un champ, les fermiers ont g6neralement 
indiqu6 qu'ils attendaient lapparition de certaines herbes ainsi qu'une certaine quantit6 d'arbres et 
d'arbustes. Pour les terres plus fines. les participants ont constat6 que la r6apparition d'Andropogon 
gayanus (musowaga) indiquait que le sol 6tait pr& d6tre cultiv6. De m6me, les villageois ont not6 que la 
r6apparition d'une espce d'herbe similaire mais moins substantive Andropogon spp. (ci), sur les terres 
plus 6paissesjouait le m~me r6le. Les villageois ont gdndralement constate que l'rosion etait plus 
fr6quente sur cencen dugukolo, sable limoneux. D'autres ont simplement dit qu'elle 6tait plus evidente sur 
les pentes sans sp6cifier des types de sol. 

Les villageois ont mentionn6 qu'historiquement il y a eu un certain nombre de m6thodes pour 
combattre l'rosion du sol. Ces m6thodes utilisent des rang6es de pierres et des bandes d'herbe 
Andropogon gayanus. Des jeunes et vieux participants ont expliqu6 qu'on pouvait se promener dans les 
champs cultives, et voir des anciennes rangees de pierres. Un villageois d'un certain dge a dit, "mdme 
aujourd'hui, en cultivant, nous trouvons sous la terre des anciennes rang6es de pidrres." Pour des raisons 
qu'ils n'ont pas pu expliquer cette rmrthode n'6tait plus utilis6e jusqu'au moment o6 une ONG allemande, 
Projet Agro-Ecologie, a r6introduit dans la r6gion, et amelior6, une version diff6rente de cette technique. 
Les auteurs pensent que la pratique a peut-6tre t6 abandonne lorsque la charrue est devenue de plus en 
plus utilis6e, car cette machine ne marche pas bien losqu'il y a des obstacles dans le champ. Si cela est 
vrai, cela veut dire qu'une m6thode traditionnelle de la conservation du sol a 6t6 abandonnee juste au 
moment o6 on a adopt6 une fagon de labourer qui encourage l'drosion. Les participants ont expliqu6 que 
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les bandes d'herbes devennaient moins pratiquables avec le nombre croissant de bdtail qui en marchant 
dans les champs pendant la saison sdche, mangeaient tout ce qu'ils trouvaient. 

L 'Association des Cultures 
L'Association des Cultures ou la polyculture a lieu lorsque deux ou plus de deux cultures sont 

cultivdes ensembles. Historiquement, les agronomistes ont critique cette pratique, la qualifiant de ni 
avanc6, ni efficace. La polyculture est considdrde comme cela parce qu'elle ne tire pas le maximum de la 
production d'une rtcolte donnde, ce qui est le but de la plupart des mdthodes agricoles modernes. 
Recemment, les scientifiques ont essay6 de comprendre pourquoi la polyculture a 6t6 souvent plus 
rdpandue que la monoculture. C'est comme cela qu'ils ont ddcouvert plusieurs avantages associes Acette 
pratique, y compris: des rdcoltes plus importantes avec plusieurs produits agricoles, la protection du 
risque, la protection contre les animaux nuisibles, une meilleure exploitation des ressources disponibles, 
une rdgularisation des besoins de main d'oeuvre et une assurance d'un regime alimentaire plus 6quilibr&. 

Les participants des villages ont constat6, de faqon autonome, un total de 28 rdcoltes diffdrentes 
en polyculture avec des combinaisons de deux Aquatre cultures. Aucun des fermiers questionn6, n'a dit 
qu'il ne pratiquait pas la polyculture. Les cinq polycultures les plus frdquentes cities par les villageois 
sont reprises au tableau 4. En tout, les femmes ont mentionn6 22 combinaisons differentes des 
polycultures et les hommes en ont mentionndes 18. Des groupes, des deux sexes, ont ddclar que les 
femmes exploitaient la polyculture plus que les hommes. Les polycultures cities comprennent des 
cultures mixtes, intercalaires et en couloir. 

Tableau 4: Cultures Associies Citees dans les Interviews Individuelles et en Groupe 
Rang (frdquence Cultures Assocides Rdfdrences des Rdfdrences des Nombre 

de citation) Interviews Individuels Interviews en Groupe Totale de 
Rdfdrences 

Mdle Femelle Mile Fernelle 
1 Niebe et Sorgho 10 5 3 3 21 
2 Arachide et Hibiscus 4 1 3 1 9 
3 Mil et Sorgho spp. (Keninge) 3 2 1 1 7 
4 Hibiscus. Arachide et Niebe 1 3 1 0 5 
5 Niebe et Arachide 2 3 0 0 5 

Losqu'on a demand6 aux fermiers pourquoi ils faisaient de la polyculture, ils ont repondu qu'une 
telle stratdgie leur permet deux rdcoltes au lieu d'une seule. Quelques fermiers ont mentionn6 qu'ils 
faisaient de ]a polyculture avec des produits agricoles qui s'entre-aident (c'est-A-dire qu'ils se facilitent 
mutuellement) et d'autres ont dit qu'ils mettaient ensemble des produits agricoles qui ne causaient pas de 
mal Fun Arautre. (c'est-A-dire par rdference Ala cornpdtition). Un participant a aussi mentionn6 que la 
polyculture a un effet positif sur le sol. Un autre villageois a expliqu6 qu'on ne plantait pas, par exemple, 
le hibiscus et le mil ensemble parce qu'ils poussaient tous les deux en hauteur. Une tel commentaire 
montre encore une comprdhension de la competition. Lorsque nous avons demand6 si on plantera du 
niebe (la plante la plus rdpandue en polyculture) tout seul, la plupart des villageois ont rdpondu que cela 
posera un probldme parce que le niebe sera atteint par les colopteres et les perroquets sendgalais 
(Poicephalus senegalus). I1est intdressant de noter qu'un homme, AtFalan, a dit que les villageois dans la 
region traditionnelle de Djitoumou (qui comprend Kaban, Seliban et Diera) pratiquent plus la polyculture 
qu'a Falan. Lorsqu'on a deinandd pourquoi, rhomme semblait suggdrer qu'on pratiquait de la polyculture 
dans ces villages parce qu'on y est moins avanc6 qu'A Falan. Si on considdre que la polyculture 
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commence d tre vu de fagon negative dans les villages qui connaissent le plus de rapports avec l'OHVN 
ou d'autres agences de d(veloppement de l'ext(rieur (ce qui est le cas AFalan) ceci est tr~s malheureux, 
surtout parce que les 6cologistes sont en train de d(couvrir les avantages de ces syst~mes de culture. 

Jardinagedes Femmes 
Les participants ont dit que traditionellement les femmes labourent de petits jardins pour produire 

des fruits et des l6gumes pour la consommation courante. Plus r(cemment les hommes ont commenc6 A 
faire du jardinage, mais la majorit6 de leur production est vendue sur les march6s locaux. La grande 
tendance du jardinage des femmes provient en grande partie de la division traditionelle des responsabilit6s 
entre les hommes et les femmes dans la communaut6 Bambara, o6 la responsabilit6 des hommes est de 
fournir les graines de base et les femmes les ingredients pour la sauce. Presque tous les produits agricoles 
cultiv6s par les femmes sont employ(s dans la pr6paration des sauces. Les femmes ont dit que les 
produits traditionales cultivds dans leurs jardins comprennent: loignon, le piment, le gombo, laubergine 
locale, le tabac, rarbres baobob, le niebe (cultives pour leurs feuilles) et un certain hombre d'autre 
produits Afeuille pour lesquels nous n'avons pas de nom ni en frangais ni en latin (niudu, chinko, sutbuih, 
jagaro,et nporo). En g(n(ral, les femmes plantent leursjaidins Ac6t6 de la r6sidence familiale (ld o&f il y 
a des d6chets de cuisine) ou sur le type de solfarada(le nom local), un sol de texture limono-argileuse. 
Faradase trouvait assez proche d'eau pour que ]a nappe d'eau n'est pas tres profonde (ce qui permet des 
puits peu profonds) tout en 6tant assez loin de reau pour 6viter les inondations. 

Les femmes ont aussi expliqu6 qu'elles ont souvent plant6 des arbres Afruit dans ces jardins. Les 
femmes du village, plus ig(es, ont expliqu6 que leurs m6res appartennaient Ala premi6re g(n(ration qui 
plantait des arbres Afruit dans les jardins (c'est-A-dire au debut de ce siecle). Lorsqu'on a demand6 o6i 
leurs m6res auraient appris Aplanter des arbres Afruit, les femmes plus dg(es ont r(pondu soit qu'elles 
nen 6taient pas sfires, soit que cette pratique avait commenc6 avec des gens qui 6taient all6s ABamako (la 
capitale). Beaucoup des communaut(s dans ia region de Djitoumou ont des bocages de manguiers 
(Mangifera indica) et des arbres boabob 6parpill6s (Adansonia digia) pas tres loin du centre du village. 
Pendant les visites dpied, les villageois plus jeunes expliquaient souvent que ces arbres-ld se trouvaient, il 
y a longtemps, dans les jardins de leurs grand'mres. I! semble vraisemblable que les femmes ont t6 les 
premieres i planter des arbres dans la r(gion, surtout quand les ONGs travaillent principalement avec des 
hommes lorsqu'ils ont commenc6 des plantations pour cultiver de nouveaux arbres. 

Les femmes ont dit qu'elles utilisent une vari(t6 d'engrais organique dans leurs jardins, y compris: 
la crotte de ch~vre, de poulet, des fines et des chauve-souris, aussi bien que le fumier de vache 
d(compos6, les d6chets de cuisine compostes et les bogues des noix de karite (Butyrospermum parkii). 
Les auteurs ont demand6 aux participants si un tel usage d'engrais organique 6tait nouveau ou ancien, et, 
les participants ont dit, sans exception, que c'6tait une pratique ancienne. Ceci indique que mdme si les 
fermiers Bambara n'ont pas utilis6 traditionellement l'engrais organique dans leurs champs, ce n'est pas 
parce qu'ils ne savaient pas que rusage du fumier des animaux a un bon effet fertilisant. Lorsqu'on leur a 
pos6 des questions a ce sujet, la plupart des fermiers ont simplement r6dondu qu'ils n'avaient pas besoin 
d'ajouter de la mati6re organique aux champs dans le pass6. I est aussi important de signaler que des 
grandes quatit(s de b(tail, de moutons et de chevres sont toujours un ph(nom~ne assez recent dans la 
r6gion, ce qui veut dire, qu'autrefois il n'y avait pas beaucoup de fumier de disponible au passe. 

Un r(sum6 de la signification de l'information pr6sent6e dans cette section montre que les 
Bambara de Djitoumou ont une compr(hesion pous(e de plusieurs microenvironnements diff(rents de 
leur region et qu'on g6re chaque microenvironnement de fagon diff6rente. Les villageois ont identifi6 
onze types de terres qui sont bien diffdrents les uns des autres et ils ont aussi fait 6tat de leurs strag(gies 
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de gestion communautaire, ce qui va nettement contre Projet Inventaire par Th61detection des Ressources 
Ligneuses et de 'Occupation Agricole des Terres au Mali (PIRL) qui a cartographi6 la plupart des 
villages de cette 6tude sous un Atrois zones agricoles, et la region enti6re, sous un maximum de quatre 
zones. Si une gestion agro6cologique serieuse n6cessite une comprehension compl6te de l'environnement 
(Pretty et al. 1992: 99; Atieri 1987: 93), alors, les Bambara de Djitoumou ont une participation 
importante d donner dans le processus d'un ddveloppement viable sur le plan 6cologique. 

Comment Les Villageois ont Affront6 les Changements Ecologiques 
Etant donn6 que les villageois croient, et les staistiques le confirment, que l'environnement de 

Djitoumou a change dans les trente derni6res ann6es, que les villageois comprennent de mani6re 
sophistiqu6e leurs environs naturels, on peut se demander si et comment ils vont utiliser cette 
connaissance pour affronter les changements 6cologiques auxquels ils vont 6tre confront6s? 

Au sujet des sols et les strat6gies de gestion communautaire, la plupart des participants ont dit 
qu'ils autrefois avaient cultiv6 les types de sols diff6rents que ceux qu'ils cultivent aujourd'hui. Plus 
spdcifiquement, les villageois ont indique qu'il y a trente ans ils cuitivaient plus dans les terres plus 
epaisses, bele dugukolo et cencen dugukolo, et aujourd'hui ils le pratiquent beaucoup moins. Les 
villageois ont indiqu6 que ces sols 6taient id6aux, dans le pass6, parce qu'ils ne retiennent pas trop d'eau et 
que les mauvaises herbes ne poussent pas trop dessus. Les participants ont dit que ces sols n'ont pas une 
capacit6 assez grande pour retenir 'eau ce qui est g~nant i une 6poque o6i il y a moins de pluie. A 
I'oppos6 des terres 6paisses, les villageois ont pr6cis6 qu'ils cultivaient beaucoup plus sur des sols plus fins 
(surtout dabadugu etfiigagwili)Acause de leur capacit6 Aretenir l'eau. Le tableau 5 d~crit de fagon 
sch~matique le placement g~ographique de quelques uns de ces sols dans les microenvironnements 
agro~cologiques. Les villageois ont dit que si dabadugukolo, limon argileux sablonneux, 6tait cultive il y 
a trente ans, il 6tait moins desirable de le faire parce que le contr6le des mauvaises herbes et le labourage 
6taient beaucoup plus difficile Aeffectuer lorsque la pluviometrie moyenne 6tait plus 6Ievee. 
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Tableau 5: La Location Geographique des Microenvironnements Argoicologiques, Djitoumou, 
Mali 

Couverture 
de Terre: Mais 

Injeefon
en Jachre Riz DoliiqueArachide... __ 

Ruisseau Riz
de Saion 

J a b C d e f g h 

Nom Indigene Fara Farada Daba Cencen Bele Fuga Fugagwili Bogo
du Soh dugukolo dugukolo dugukolo dugukolo dugukolo dugukolo 

Cleft a.argle limoneuse; b. limon argileux; c. limon argleux sablonneux; d.sable limoneux; e.limon 
sablonneux avec gravier ferrugneux; f cuirasse at6ritique; g. limon argileux i profondeur linite;
h.limon argileux. 

Experimentation sur les Nouvelles Terres 
Les participants ont expliqu6 qu'ils avaient commenc6 Acultiverfugagwili,limon argileux A 

profondeur limit6, beaucoup plus que dans le pass& Les villageois ont mentionn6 qu'historiquement ils 
avaient cultiv6 du manioc dans ces r6gions pendant les moments de s6cheresse s6vre, mais, durant les 
cinq Adix demi~res annees, ils avaient commence Acultiver une vari6t6 de riz pluvial Asaison plus courte. 
Fugagwilise trouve sur des plateaux, c'est une terre qui est relativement fine, qui n'est pas trop profonde 
et qui repose sur une couche cuirass6e et lateritique. Puisqu'il est difficile pour la pluie de p6n6trer cette 
couche cuirassee, la r6gion devient inondee tr~s rapidement pendant ]a saison des pluies, ce qui est idal 
pour la culture du riz. Comme les villageois ne savaient pas qui avait introduit cette varit6 de riz dans la 
region, les participants, dans tous les villages, ont indiqu6 qu'ils l'avaient vue dans un des villages 6tudi6s, 
cultive par des fermiers. Les habitants de ce village ont indiqu6 que deux fermiers qui avaient le plus de 
succ6s dans leur communaute, 6taient les premiers Aavoir employer cette m6thode. Un de ces deux 
fermiers (ils etaient cousins) a indiqu6 qu'il a vu du riz cultive surfugagwili lorsqu'il rendait visite Aun 
ami dans un autre village A60 km. Ensuite, il a achete du grain au march6 de cet endroit, et, a commence 
Al'expdrimenter chez lui (son cousin aussi) pendant la saison de culture suivante. Ce qui est 6tonnant, 
c'est que dans une p6riode de huit ans, cette m6thode a 6 adopt6e par presque chaque fermier qui avait 
access au solfigagwili. Les participants ont expliqu6 que la pratique s'est 6tendue rapidement lorsque 
chaque fermier a constat6 le succ6s de ses voisins et a adopt6 lui-m~me la methode. Le riz occupe la 
deuxi6me place apr6s le coton en tant que source de revenu dans la r6gion, c'est le produit le plus rentable 
dans le premier des six villages o6z la technique a 6 employ6e pour la premiere fois. 
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Droit FoncierTraditionnel 
Etant donn6 que pour un fermier le choix de la terre est tr~s diff6rent aujourd'hui par rapport Aily 

a trente ans, on a demand6 comment les terrains ont dtd redistribu6s quand la transition de la culture des 
terres plus paisses Ala culture sur des sols plus fins a eu lieu. Cette question trouve ses origines dans ia 
supposition des auteurs, selon laquelle les fermiers individuels ou en groupe poss~daient des terrains de 
fagon permanente et qu'une dimunition des pluies pourrait profiter Acertains villageois (ceux qui ont 
beaucoup de daba dugiikolo par exemple) et poser des probl6mes Ad'autres (ceux qui ont des terrains 
aux terres plus epaisses). Les auteurs ont appris des participants que chaque village dans la r6gion a un 
territoire (fadugukolo) 6tabli au moment de son etablissement premier. En tant que membre d'un village 
particulier, un fermier a des droits usufruits (les droits des produits du terrain) de n'importe quelle 
parcelle de terrain qu'il/elle d6friche dans un but de production (s'assurant que ce terrain nest pas cuitiv6 
par un autre villageois). Si un fermier adandonne son terrain et n'y retourne pas pendant trois Aquatre 
ans, on le considire donc comme disponible pour un autre fermier du m6me village. Le r6sultat de ceci 
est que, quand les exigences du sol changent, le syst~me droit foncier tradionnel est assez flexible pour 
permettre pas mal de mouvement. Lorsqu'on a demand6 si le changement dans les exigences du sol avait 
pose des probl6mes, un fermier de Falan a r6pondu, "II n'y avait pas de probl~me parce que ceux qui 
avaient du daba dugukolo ne pouvaient pas tout exploiter... ils en ont donn6 Ad'autres fermiers parce 
qu'ils ne pouvaient pas tout cultiver." 

II est important de noter qu'un privilkge propre aux droits d'usufruits d'un terrain non-exploit6, ne 
s'6tendent pas au-del5 du village. Fakobougou, par exemple, 6tait un terrain riche en terres plus 6paisses 
et faible en sols plus fins. Bien que le territoire du village 6tabli soit assez grand, ie village est sous 
beaucoup de pression par rapport aux terrains parce que 'exploitation productive n'6tait possible que sur 
quelques champs. Plusieurs fermiers individuels AFakobougou (aussi bien que des fermiers d'autres 
communaut~s) ont parl d'emprunter des terrains fertiles des fermiers des villages qui possedent un sol fin 
et riche pour pouvoir produire assez de nourriture. Cette idee d' "emprunter" n'etait possible qu'entre 
deux personnes de deux villages diff6rents ou entre un villageois et un etranger qui habite la communautd. 
Parce que le terrain a 6 pr~t6, celui qui I'avait pr~te avait le droit de le reprendre apr6s la saison des 
recoltes. 

Cette section a d6crit quelques exemples des reponses des villageois aux changements 
ecologiques. Le changement le plus important 6tait une transformation des sols ne retiennant pas I'eau en 
sols la retiennant bien lorsqu'il y a moins de pluie. Les villageois ont aussi commenc6 Acultiver du riz 
dans une r6gion o6i en ne l'avait pas fait auparavant. Ces r6ponses n'6taient possibles que grAce Ala 
connaissance detaillee des participants sur les types de sols et leurs attribus. De m~me, le systeme 
traditionnel du droit foncier 6tait assez flexible afin de s'adapter aux changements dramatiques dans la 
pr6f6rence du sol. 

Discussions avec des D6veloppeurs Professionels 
Dans cette section du dossier, les auteurs parlent du point de vue des d6veloppeurs en ce qui 

concerne la connaissance indig6ne, et, aussi leurs idees des strat6gies de d6veloppement appropriees pour 
la region de Djitoumou. La plupart des developpeurs, qui ont r6pondu aux questions, etaient prdts A 
accepter l'id6e du d6veloppement des participants aussi bien que l'association de la connaissance indig6ne 
dans les d6cisions portant sur la gestion des ressources. Beaucoup des agents de terrain connaissaient les 
techniques traditionelles pour la conservation du sol et travaillaient avec ces ides. Malgrd cette 
r6ception favorable de la connaissance indigene, quelques uns des agents de terrain pensaient autrement 
lorsqu'il s'agissaient de l'environnement et de la protection 6cologique. Pour ces individus, c'6tait le 
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ddveloppeur de 'extdrieur (qui avait la connaissance et I'expertise technique) qui 6tait le mieux plac6 pour 
instruire les villageois sur une gestion 6cologique viable. Un agent agricole a dit, " Ce sont les moniteurs 
qui donnent aux fermiers la connaissance 6cologique qu'ils n'auront pas autrement.... Nous apprenons 
la protection du sol et des for~ts. Les fermiers ne sont pas au courant de ces choses." Un villageois a fait 
une commentaire interessante Ace propos. Lorsqu'on lui a demand6 son opinion sur ia diff6rence entre 
une personne instruite et la connaissance d'un fermier au sujet de lenvironnement, ila r~pondu, I1l y a une 
diff6rence de connaissance. Ceux qui ont de l'ducation parlent de ia gestion du sol mais il ne la 
pratiquent pas. lls savent parler mais ils ne connaissent pas lendroit." 

Les agents de terrain qui travaillent pour les ONGs semblaient tre plus sensibles au valeur de la 
connaissance indig6ne et Ala participation locale que leurs collegues employ6es par 'Etat. Les employ6s 
administratifs des ONGs ont souvent indiqu6 qu'ils cherchaient sp6cifiquement des agents de terrain qui 
croyaient Al'ide de la participation. Lorsque des personnes instruites ont d6crit un ph6nom6ne connu 
sous le nom "la fuite des cerveaux" o6i les personnes les plus intelligentes sont attiries du monde en voie 
de d6veloppement envers les pays industriels, cette situation pourrait 6tre nomm6e "la fuite d'attitude." 
C'est-d-dire que les d6veloppeurs bien form(s avec une tendance Aaccepter ]a participation indig6ne ne 
sont pas employ6s en tant que des positions fonctionnaires au Mali, mais plut6t pour des ONGs. 

Les employ6es administratifs sont bien conscients de cette situation o6f on a besoin de plus en plus 
de la participation dans la gestion des ressources naturelles. Beaucoup d'administrateurs non-Maliens ont 
admis qu'ils n'6taient pas tout Afait habitu6s Ala connaissance indig6ne et aux techniques de iagestion des 
ressources naturelles, mais ils admettaient, en g(n6ral, qu'une telle compr6hension pourrait 6tre utile. 
Ceci dit, aussi bien les expatries que les administrateurs nationaux, ont souvent d6clar6 que le taux de 
d6gradation 6cologique au Sahel a &6si gigantesque derni6rement que la connaissance des ressources 
naturelles des villageois et leurs approches deviennent rapidement obsol6te. "I1y a 20% de moins de 
pluie que dans les annees 60, et pourtant les villageois n'ont pas adopte de nouvelles pratiques agricoles." 
Contrairement, ce projet de recherche a montre que les villageois ont fait beaucoup pour affronter les 
changements ecologiques Pour ces "developpeurs", la participation 6tait consid6r6e tr6s importante pour 
la continuation Alongue terme d'un projet, mais non pas dans une optique de gestion ecologique. 

L'agence gouvenementale d'agriculture qui travaille dans les zones agro6cologiques de Djitoumou 
(OHVN) constate que ses objectifs passent pour I'augmentation des revenus ruraux et celle de I'auto­
suffisance alimentaire. La plupart du temps et des ressources de cet agence ont 6 consacres Ala 
p:omotion de la production du coton. La plupart des employes de cette organisation pensaient que le 
d6veloppement de la r6gion serait mieux promu par l'augmentation de la production augmentee du coton. 
A l'oppos6, un repr6sentant donateur financier qui est aussi un donnateur important de l'agence a dit que 
la prodution du coton devenait de moins en moins rentable. En aut6mne 1992, le gouvernment de Mali 
achetait du coton des fermiers A400,000 Francs CFA la tonne, pour le revendre Ala France A290,000 
Francs CFA la tonne (Biladeau 1992). Vu les difficult6s financi6res du gouvernement malien, il semble 
peu probable que cette sitation dure. 

On se rappelle des villageois qui ont parl6 de plusieurs cons6quences 6cologiques associ6es Ala 
culture du coton et l'introduction de ia charrue. Lorsqu'on a pose des questions aux moniteurs au sujet 
des repercussions potentielles 6cologiques de la cultivation du coton dans la r6gion, aucun des moniteurs 
n'a pens6 que cette plante 6tait responsable de la d6gradation qu'ils avaient vue. Malheureusement, 
quelques moniteurs comprennaient tr6s mal 1'6cologie de cette plantc. Un agent a dit que le coton: "est 
comme un arbre qui fertilise le sol. I1combat l'rosion de la m~me fagon que les arbres." La veritd c'est 
qu'on sait que le coton exige beaucoup du sol et qu'il n'est pas un bon produit pour emp6cher l'rosion 
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(Prentice 1972: 266). Etant donn6 que les villageois remarquaient de tels probi~mes, soit les moniteurs et 
les villageois n'ont pas communiqud soit les moniteurs n'ont pas cru pas aux affirmations des villageois. 

L'Education Non-Conventionnelle des Adultes 
Les objectifs de cette partie de la recherche, 6taient de classifier les perceptions des villageois vis­

A-vis des interventions de d6veloppement qui se sont d6roul6s dans leurs communautes, et leurs 
pr6f6rences vis-A-vis des processus d'intervention de d6veloppement. Les auteurs ont aussi examin6 les 
types de projets non aimAs des villageois ainsi que les raisons. En particulier, les auteurs voulaient 
d6terminer dans quelle mesure les villageois sont pour les techniques de l'ducation non-conventionnelle 
(ENC), et, au moment de la realisation d'un projet, dans quel degre on a utilis6 ces techniques? Les 
caract6ristiques de I'ENC sont 6tudi6es au fur et Amesure qu'elles apparaissent Atravers les reponses des 
villageois. On examinera !alitt6rature qui traite de l'education non-conventionnelle et des m6thodes de 
participation aussi bien que les raisons pour lesquelles les techniques de I'ENC sont des r6ponses 
appropri6es comme r6ponse Ala demande des techniques plus viables de d6veloppement d'une 
communaut6. 

Pouquoi Choisir L'Education Non-Conventionnelle ? 
Les travaux de Walt Coward, de Norman Uphoffet de Frances Korten montrent un changement 

perpetuel en ce qui concerne les projets de d6veloppement. En effet, de plus en plus, les organisations de 
d6veloppement s'orientent vers des m6thodes de participation pour des raisons Ala fois dthiques et 
pratiques (Coward: 43-71; Korten 73-107; Uphoff 467-505; et Chambers: 515-538 6diteur Cernea 
1985/1991). "L'exp6rience montre, de plus en plus, que les projets qui ne consid&rent pas le peuple 
indig~ne, avec leurs d6sirs et leurs priorit6s, en premier lieu de consid6ration 6prouvent de sdrieux 
difficult6s. D'un autre c6t6, l'exp6rience montre aussi que lorsqu'on prend ces gens en consid6ration, lors 
de libre participation, lorsque leurs besoins et leurs priorites sont pris au s~rieux dans l'identification des 
projets, le sch6ma, la r6alisation et la direction du projet, aussi bien que la performance 6conomique et 
sociale est bien meilleure et le d6veloppement en est plus viable. L'6vidence montre que lors d'un 
d6veloppement rural, une des consid6rations n6cessaires pour aboutir Aune bonne performance lorsqu'il
s'agit des gens de la r6gion, est de traiter leurs d6sirs en priorit6" (Chambers 1985/1991:515). Suzanne 
Kindervatter pr6conise l'usage de l'6ducation non-conventionnelle (ENC) pour un d6veloppement 
soutenable, "Si rNducation non-conventionnelle a un rapport avec la sant6, l'alphabdtisation ou 
i'acquisition des comptences professionnelles; elle met fortement en 6vidence la fa~on dont le processus 
6ducatifet le relationnel peuvent avoir un effet sur ceux qui apprennent. Les programmes sont congus 
pour permettre aux gens d'analyser de fagon critique leurs situations individuelles et pour developper les 
comp6tences n6cessaires pour amdiorer cette situation" (Kindervetter 1979: 13). En plus de ces 
considerations d'application de l'ducation non-conventionnelle dans la promotion d'un d~veloppement 
viable, Cernea rajoute une de type financi6re, "Si on peut exploiter localement les innovations 
d'organisation, le talent et le savoir-faire dans la formation de nos projets, nous trouverions plus 
d'avantages A6viter les frais, la bureaucratie qui leur sont associ6s, et leurs contr6les paternalistiques et 
inutiles des gouvemements" (1895/1991: 45). Ainsi, les dveloppeurs, les personnes instruites et les 
bailleurs, preconisent tous 'approche prec6dente afin d'atteindre un d6veloppement viable. On trouve ses 
fondaments dans ]a participation locale, dans le respect et Atravers le pouvoir personnel donn6 aux 
participants. Nous appellerons ceci la philosophie de l'6ducation non-conventionnelle. 
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Definition de L'Education Non-Conventionnelle 
Ce terme "6ducation non-conventionnelle" peut 6voquer plusieurs images diff&entes. Pour 

beaucoup de personnes elle 6voque l'id6e d'une 6ducation qui s'6tablit en dehors de la hierarchie formelle 
de l'cole, ou ce genre d'institution. Bien que ces distinctions soient exactes, l'ducation non­
conventionnelle, comme elle est consid6r6e dans ce dossier, a plus un rapport avec leprocessus6ducatif 
que le milieu 6ducatif Des distinctions vis-.-vis du processus educatifsont significatives. L'6ducation 
non-conventionnelle pourrait bien faire r6f6rence drendroit o6i nous avons passe notre enfance. Ceci dit, 
ilse pourrait bien que la fagon dont nous avons &6 6lev6 en ce qui concerne l'acquisition des 
comp6tences de base, des valeurs culturelles et du savoir-faire, i.e. la faqon dont l'information est 
transmise dans un endroit non-formel, renferme i'approche formelle ou non-formelle, "Comment 
enseigner quelque chose est aussi important que ce qui est enseign6. De plus les d61ments les plus 
importants du comment enseigner quelque chose sont l'attention le respect et la partage de la 
responsabilit6 que ce comment contient" (Werner et Bower 1982: 1-4). Si rMducation non­
conventionnelle regue est enseign6e de faqon hautaine par un professuer qui sait tout, qui sait mieux que 
personne et parle de haut aux 6tudiants, on pourrait la consid6rer comme une education formelle ou 
conventionnelle au sens de Werner et de Bower (1982: 1-24). Si, pourtant, la m6thode 6ducative 
instaur6e Ala maison ou dans une autre institution o6i "les 6tudiants" sont traitis d'6gal A6gal en tant que 
participants par un professeur "conciliateur" qui utilise le savoir de I'exp6rience, qui emploie de fasqon 
critique l'analyse des relations de cause et effet, qui encourage la capacite Ar6soudre des probl6mes et 
pour qui le but est de donner un pouvoir personnel aux membres de la communaute, dans ce cas alors il 
s'agit d'6ducation "non-conventionnelle." En plus de ces caract6ristiques, i'ducation non-conventionnelle 
(ENC) comprend des approches qui mettent l'accent sur: la participation, le respect des participants, 
l'tablissement de la solidarit6. C'est une educatiori bas6e sur la philosophie selon laquelle les participants 
connaissent mieux que personne d'autre les probl~mes et les solutions rencontr(s par leur communaut6, et 
qui va leur permettre de mettre en oeuvre la transformation, de trouver le pouvoir pour assurer les 
changements sociaux. Ces 616ments d6terminants proviennent d'un regroupement des id6es situ6es dans 
l'ducation libdratrice (Werner et Bower 1982: 1-25), dans 1'ducation populaire (Checkoway 1991: 20­
23), dans 1'ducation pour la justice (Kindervatter 1979: 151-152) et dans les idres avancdes par Freire 
(1970). 

Apr6s sept ans d'expdrience personnel au total au Mali, les auteurs se sont rendus comote des 
potentialit6s avantageurs potentielles de l'ducation non-conventionnelle et les d61ments utiles qu'elle 
pourrait fournir Aun des pays les plus pauvres au monde en mati6re de besoins de d6veloppement.
L'6ducation non-conventionnelle r6alise ceci afin d' "encourager un engagement pour la reconnaissance 
des problkmes et de leurs origines. Elle rapproche des individus isol6s, leur donne une histoire de 
quiescence et les encourage dans un processus d'dducation qui fortifie les bases de 'action collective" 
(Checkoway 1991: 22). 

Ainsi, plusieurs exemples de littdrature (Chambers 1985, 1983, 1992; Burkey 1993; Cohen et 
Uphoff 1977; Oakley et Marsden 1984; et Sen 1987) aussi bien que 'exp6rience personnel des auteurs, 
sont pour l'usage des m6thodes de l'education non-conventionnelle afin de promouvoir un d6veloppenient 
viable pour le peuple. I1reste, pourtant, des questions importantes: quelle est l'opinion des habitants vis­
A-vis des efforts de d6veloppement jusqu'A maintenant? Comment est-ce qu'ils d6finissent le mot 
"d6veloppement"? Quels processus devrait-on employer pour d6velopper leurs communaut6s? Un autre 
d61ment qui complete ces r6ponses est de considerer les id6es du groupe des d6veloppeurs; c'est-A-dire les 
ONGs, les minist6res des gouvernements et les bailleurs. Quelles m6thodes de d6veloppement est-ce 
qu'ils utilisent et pourquoi? Ces questions et bien d'autres ont 6td pos6es aux participants. Leurs 
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rdponses forment le coeur de cette 6tude. Donc, nous examinons les rdponses des soi-disant bdndficidres 
vis6s, ou villageois, aussi bien que celles des agents de terrain et des administrateurs hierarchiquement 
moyen ou lev6 des organisations de ddveloppement. (Vu la bridvet6 de ce dossier, nous allons presenter 
seulement le synthse des 6ldments les plus piquants qui ont emerg6 des rdponses des participants.) 

Rdponses des Villageois: Attribus et Critiques des Projets 
Un bon ddmarrage Acette recherche 6tait de demander aux villageois quels types d'organisations 

avaient travailld dans leur region, quels types de projets y avaient 6td impldment6, quels projets
estimaient-ils avoir le plus de succds et lesquels en avaient le moins, enfin, la question la plus importante:
quels attribus des projets est-ce qu'ils aiment ou n'aiment pas? On a ddcouvert dans la region de 
Djitoumou qu'il y avait au moins une douzaine d'organisations diffdrentes de ddveloppement, certaines 
gouvernementales et d'autres provenant du secteur prive. Le type de travail qu'ils entreprennaient allait 
de l'incorporation de la connaissance indigdne dans la gestion des ressources naturelles, AI'amdlioration 
des techniques de culture du coton et Ala formation professionnelle des sage-femmes. Dans la majeure 
partie des cas, les participants ont parld positivement des organisations et des types de projects existant 
actuellement dans leur region. II6tait difficile de solliciter des commentaires ndgatifs. 

Les Projets Prdfr6s 
Les types de projets aimds par les villageois, peuvent 6tre classes en six groupes: Voici une liste 

qui inclut le nom et un exemple du projet: 1)Un projet fournissant un objet physique et tangible qui est 
utile - "Les rangdes de pierres contre l'rosion sont bonnes" (jeune femme); 2) Un projet diminuant la 
quantit6 du travail manuel - "Nous prdfdrons le moulin i mil" (groupe d'hommes); 3) Un projet traitant 
des questions de sant6 - "La maternit6 est ia meilleure" (jeune femme, femme fgde); 4) Un moniteur 
travaillant sur le projet ayant un bon caractdre - "M. X est vraiment gentil" (vieil homme); 5)Un projet 
enseignant aux participants des compdtences - "Qu'est ce qui vous plait dans le travail de M. X? 
L'alphabdtisation Bambara. Avec cela on apprend beaucoup" (jeune femme) ou "Ils nous ont appris des 
choses que nous ne savions pas avant" (jeune homme); et 6) Un projet plaisant tout simplement aux 
villageois - "L'agriculture me plait. J'aime cultiver des arbres. Nous avons commenc6 Acultiver des 
arbres" (vieil homme). 

Les Elements Positifs 
En plus du type de projets considr6 positif par les villageois, on a essay6 de connaitre les 

caractdristiques des projets ayant beaucoup de succ6s et celles de ceux qui en avaient moins. L'utilit6 
6tait un des 6ldmants significatifdes projets dits positifs. On peut descendre davantage dans 'analyse de 
l'utilit6 en y incluant la notion d'efficacitd et de satisfaction des besoins des villageois. Voici quelques
exemples de cette tendance: "C'est trds utile. On vous pdse. Si vous en avez besoin, on vous donne des 
mddicaments. Les femmes sont pesdes avant la naissance et on pdse les bdbds aprds I'accouchement" 
(jeune femme, vieille femme). On avait besoin d'eau et le puit a apport6 beaucoup d'avantages/il est aussi 
trds utile" (vieille femme). Le facteur d'utilit6 par rapport au succds d'un projet n'est pas dtonnant. Les 
auteurs ont trouv6 interessant que les villageois considdrent la caractdristique du respect que leur 
manifestert les agents de terrain, comme dtant un des elements positifd'un projet. "Certains ont offert 
aux gens du tabac en poudre et des noix kola. Ils exprimaient du respect envers les gens" (jeune homme).
Le commentaire suivant montre que le respect plait au gens "L'X nous a plu. La manidre d'agir d'X nous 
plait. Ils nous ont respectds (jeune homme). Les projets fournissant des compdtences, de l'argent ou des 
outils 6taient aussi considdres comme 6tant de type positif. Les projets qui aidaient les femmes avec le 
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jardinage, qui aidaient Ainstaller les rang6es de pierres contre l'6rosion et qui donnaient du cr6dit pour 
l'engrais, 6taient tous vus de fagon positive, "Parce qu'ils nous aident beaucoup. Ils nous montrent 
beaucoup de nouvelles choses. Is nous ont donn6 des outils pour travailler (jeune homme). Le fait que 
les villageois aimaient ou d6siraient un projet, repr6sente un dernier e61ment des projets dits positifs, "Le 
projet nous plait" (jeune homme). Concernant une maternit6 ADigan, "Tous les villageois le voulaient 
(vieil homme). 

Les questions libres qui ont facilite racquisition des r6ponses citees plus haut, nous donne une 
premiere idle des pr6f6rences des villageois en mati6re de processus de d~veloppement et de type de 
projets. On aurait peut-8tre pu anticiper sur le fait que ]a caract6risitique de rutilit6, la satisfaction des 
besoins et renseignement des comptences seraient cit6s. Pourtant, il a 6t6 assez surprenant de voir les 
participants citer aussi le respect et le temp6rament des agents de terrain. Ces deux d61ments et 
lacquisition des compdtences repr6sentent des d61ments tr6s importants de rEducation Non­
conventionnelle. Ainsi, nous constatons que m~me avec des questions libres, parmis les de6ments des 
projets qui connaissant du succ6s, les villageois ont cit6 de fagon significative le respect, la fagon dont les 
agents de terrain se sont address6s Aeux et les comptences Alongue terme acquises (tous 
caract6ristiques de I'ENC). 

Les Elements N6gatifs 
D'un autre c6t6 de cette 6tude, on trouve des projets estimes par les villageois comme ayant moins 

de succ6s. Bien qu'il soit difficile de solliciter des commentaires n6gatifs vis-A-vis des interventions de 
d6veloppement dans leurs communaut6s, il y a quelques d61ments piquants qui ont 6merg6s. Un type des 
types de projet sans succ6s arrivait quand on constatait un 6chec materiel, "On a construit un petit 
barrage. IIne fonctionnait pas. IIne prenait pas reau" (vieil homme). Un autre type de projet sans 
succes est un projet o6f le moniteur n'avait pas un bon rapport avec le village ou bien un projet o6i la 
relation entre le moniteur et les villageois n'6tait pas bonne, "ilsne nous ont pas expliqu6 leur travail/leur 
fondement. Ils ne nous ont pas respect6" (vieil homme); "Nous aimons ie puits, mais nous n'aimons pas le 
fait qu'ils ne nous ont pas expliqu6 leur travail" (jeune homme) ou dans le cas d'un barrage, pourquoi il 
n'avait pas de succ~s, "IIavait mauvais caractere/mauvais coeur" (vieil homme). Un autre exemple de 
facteur qui contribue A 'echec d'un projet est celui o6f 'on force les villageois Afaire partie d'un projet, "II 
a oblig6 les gens Atravailler" (vieil homme). Un ph6nomene int6ressant ressortant de ces questions est ce 
que les auteurs supposent 6tre un sondage de besoin qui n'aboutit Arien. C'est-A-dire, beaucoup de 
villageois se sont plaint du fait que les etrangers (les agents ONG et les agents du gouvernement) 
venaient chez eux, convoquaient tous les villageois Aune r6union, posaient beaucoup de questions au 
sujet de leurs besoins, et puis quittaient le village sans plus rien dire aux villageois. Les villageois 
n'aimaient pas ce genre d'attitude pour plusieurs raisons. D'abord, ils devaient souvent quitter leur travail. 
Dans une soci6te o6f l'agriculture est la base de l'existence, deux heures sans travailler constituent une 
perte significative. Deuxiemement, ils se sentaient trahis. Lorsqu'ils parlaient de leurs besoins, ils 
s'attendaient Ace que les 6trangers allaient essayer de satisfaire leurs besoins. Troisiemement, ils 
trouvaient injuste qu'une organisation leur faisait perdre du temps pr6cieux pour peut-6tre les tromper en 
les faisant croire qu'ils allaient recevoir de 'aide, et finalement ils ne leur disaient plus rien, "IIy a 
beaucoup de gens qui viennent ici poser des questions puis on n'entend plus parler d'eux" (vieil homme). 
"Plusieurs personnes viennent poser des questions et ils ne reviennent jamais. Ce sont les gens de 
d6veloppement (c'est-i-dire des ONGs) qui le font souvent. Cela nous d6plait 6norm6ment" (de jeunes 
hommes). Un dernier 616ment qui contribue aux projets ayant peu de succ6s, est le manque d'utilit6, "II y 
avait un projet, mais nous ne le voulions pas. IIn'6tait pas utile" (vieil homme). Ainsi, les commentaires 
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Ala fois positifs et n6gatifs, dressent un image de ce que les villageois aiment ou pas dans le 
d6veloppement de leur village. Les villageois aiment dtre respect6. Ils n'aiment pas qu'on les traite sans 
respect. Ils aiment des projets qui sont utiles; ils n'aiment pas les projets inutiles, qui 6chouent ou qui ne 
satisfassent pas un besoin. ispr6f6rent une situation o6i le moniteur a un bon rapport avec eux et ils 
n'aiment pas quand les agents de terrain ne leur parlent pas ou quand ils manifestent un mauvais caract6re. 

La R6ticence des Villageois dFournir des Commentaires N6gatives 
Les auteurs pensent qu'il est important de noter la r6ticence des villageois Afaire part de 

commentaires n6gatifs envers les interventions de d6veloppement. Les commentaires qui suivent refl6tent 
cette r6ticence: "I1n'y a pas de projets sans succ~s ici" (vieil homme et des jeunes hommes); "IIn'y en a 
pas d'autres qui ne fonctionne pas" (vieil homme); "Non, iln'y a pas de projet qui me d6plait" (vieil 
homme); "IIn'y a pas de projet qui soit mauvais" (jeune femme); "Tous les projets sont bons" (vieille 
femme); et "Toutes les personnes qui sont venues ici ont fait du bon travail" (vieil homme). Bien qu'il 
soit difficile de solliciter de mauvais commentaires, on en a trouv6 quelques uns. Les auteurs pensent que 
peut-6tre les villageois possdent plus de r6ticence qu'ils n'ont fait preuve. L'6quipe de recherche ne 
pensent pas que les villageois essayaient de les tromper. Ils ne veulent pas, plut6t, compromettre la 
possibilit6 d'aide future dans leur d6veloppement en racontant de mauvaises choses sur les efforts du 
pass6. Beaucoup de cultures du monde, sont r6ticentes Aexprimer des choses pouvant 6tre int6rpret6es 
de fagon n6gative ou de fagon critique. Mali n'est pas une exception Acette r6gle. S'ils ont peur des 
recriminations n6gatives ou d'un manque d'aide des orgainsations de d6veloppement dans I'avenir et m~me 
si cette peur est sans fondement, c'est une peur reelle pour eux. Etant donn6 ce qu'ils peuvent gagner ou 
perdre vis-A-vis des activit6s de d6veloppement dans leurs communaut6s, ilest peut-6tre prudent de ne 
pas critiquer les efforts du d6veloppement pass6. 

Le Respect et la Participation 
Des donn6es il6merge un rapport tres int6ressant entre le respect et la participation. Plus haut, 

nous avons cit6 un exemple o6i la pr6sentation de noix de kola avait 6 faite suivant la traditbn pour 
t6moigner du respect envers les chefs locaux. D'autres exemples refl6tent une manifestion de respect par
la pratique de la tradition locale: "Isnous ont accueilli de facgon gentille" (jeune femme et vieille femme). 
"Ils ont mang6 ici" (jeune femme et vicille femme). Pourtant, malgr6 la promulgation des normes 
culturelles, le respect est mainfeste par des activites de participation. En r6ponse Ala question qui 
demandait si une certaine ONG respectait ou pas un groupe de villageois, on a r6pondu, "Oui, s'ils 
viennent, nous nous asseyons emsembles et nous causons" (jeune femme); "Comment ont-ils t6moigne 
leur respect envers les villageois? Ils nous ont salu6. Ils ont organis6 une reunion pour le village entier" 
(vieil homme). De m~me, Iareponse Aune question sur le type de reunions avec des agents de terrain 
pr6f&6es par villageois, on nous a repondu, "Pr6f6rons des types de rendez-vous ou nous nous asseyons 
ensemble, o6 les agents de terrain nous posent des questions au sujet de nos besoins, nos pensees, notre 
comprdhension et le respect des villageois" (vieil homme). Ce commentaire indique que du point de vue 
des villageois, si les agents de terrain passent du temps avec eux, s'ils 6changent des id6es et des pens6es 
avec des d61ments de participation ils consid6rent cela comme un temoignage de respect. Nous avons 
trouv6 ceci tr6s significatif, surtout puis que ]a majorit6 de trente-et-une ONGs, agences de 
gouvernement et de repr6sentants de USAID, ont pass6 des interviews, ont tous montre leur soutien 
envers les pratiques de participation au sujet du d6veloppement. Ainsi, il serait peut-6tre int6ressant pour 
elles de noter que les villageois appr6cient les pratiques de participation pour plusieurs raisons, y compris 
le fait que la participation refl6te le respect. Le respect pour les participants aussi bien que la 
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participation elle-m~me sont tous deux des 6l6ments de lEducation Non-conventionnelle. Donc, Ace 
titre, les villageois montrent une forte prdf6rence pour deux d61ments significatifs de rENC. 

La Participation des Villageois 
Mme si la participation est devenue tr6s pratiqu6e dans les tendances de d6veloppement et m~me 

si elle a des aspects attirants pour beaucoup de gens, plusieurs personnes instruites et des practiciens de 
d6veloppement commencent Ase poser des questions importantes au sujet de ia signification exacte du 
terme participation. C'est un terme Aplusieurs sens et qui comprend plusieurs sous-616ments. Dans cette 
recherche, nous avons divis6 la participation en deux categories fondamentalles: 1) au niveau de l'int6rieur 
du village, et 2) au niveau de 'exterieur, entre les villages et les organisations de d6veloppement. Les 
cat6gories qui refl6tent les rapports Al'int6rieur d'un village comprennent: ceux qui participent et ceux qui
profitent du projet. Celles qui refl6tent la deuxi6me categorie de rapport entre les villages et les 
organisations comprennent: les discussions des problemes et des pr6f6rences des projets, l'identification 
des probl6mes et des solutions, les d6cisions de sdl(ction des solutions, la r6alisation des projets, [a) le 
choix du site, et b) l'execution elle-m~me], et l'dvaluation du projet. Des approches similiares se trouvent 
dans: Uphoff 1991, 1977; Chambers 1991; Staudt 1991 et Burkley 1993. 

Participationd l'Intrieurd'un Village 
La premiere qualit6 de participation Al'int6rieur d'un village, pour savoir qui participe parmi les 

villageois, etait utilise afin d'identifier des questions comme: qui est-ce qui a profit6 de l'aide dans le 
village, qui a particip6 aux reunions du village, qui a particip6 dans la s&ction des projets, etc. La forme 
la plus commune pour les discussions 6tait une reunion pour tous les habitants du village ou tonsigi. En 
g~n~ral, les organisations de developpement essayaient de solliciter la participation des hommes et des 
femmes. Bien que des membres des deux sexes soient presents, il n'est pas facile de se rendre compte A 
quel point les femmes ont particip6 aux discussions Apart quand elles ont 6 invit6es Aparler
directement, et m~me dans cette situation, avec la presence d'hommes, il est possible qu'elles ne pouvaient 
pas exprimer de faqon ouverte leur problemes. A part ]a repr6sentation du lonsigi, le conseil des vieux, 
un petit groupe d'hommes ages se reunissaient souvent pour discuter des 61iments particuliers d'un projet 
et pour prendre des decisions importantes. Les renseignements sugg6rent que les femmes et d'autres 
membres de la societ6 priv6s de droits de repr6sentation comme les Peuhls pseudo-nomades et lesjeunes, 
ne faisaient pas partie des decisions, repr~sent6s plut6t par des hommes Ag6s. Par exemple, lorsqu'on a 
demand6 Aune femme si elle connaissait des personnes appartenant Aun projet, elle a r6pondu, "Non, il 
faudrait demander aux hommes et auxjeunes hommes." Au vue de ce qu'elle repondrait aux gens du 
projet s'ils s'approchaient d'elle pour parler, elle dirait, "Ce sont les hommes qui font cela. Les hommes 
sont lesfolibaga ou des porte-paroles officiels" (femme Ag6e). Deux representants des ONGs ont 
exprim6 leur frustration du manque de participation des femmes aux r6unions, "Nous invitons des 
hommes et des femmes, mais ce sont souvent des hommes qui viennent. " Les chercheurs ont aussi connu 
cette frustration; c'est-d-dire lorsqu'ils demandait la pr6sence d'une femme aux r6unions, ils 
s'appercevaient que soit on n'avaient pas invit6 de femmes, soit elles ne venaient pas, soit il y avait une 
femme symbolique pr6sente du village chez le bulan ou salle de r6union. Si les organisations de 
d6veloppement souhaitent incorporer la participation des femmes et d'autres groupes prives de droits de 
reprdsentation, il semble qu'il faille le faire avec plus de force. 

Nous aimerions signaler que dans les situations o6i les hommes et les femmes du village 6taient 
unis deri6rre un projet, qui d'abord semblait n'aider que les femmes, 'analyse finale montre que la 
communaut6 toute enti6re en a profit6. Un bon exemple est la maternit6 pour des accouchements sans 
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danger. Une telle institution aide les femmes, mais aussi diminue le taux de mortalit6 infantile et donc la 
communaut6 enti6re en profite. En plus du fait que i'h6pital sauve des vies, les hommes ont aussi dit 
qu'ils 6taient contents d'avoir ia maternit6 parce que maintenant iln'y a plus besoin d'effectuer des 
voyages dangereux dans la campagne malienn-, en v61o ou en mobylette, durant lesquels les femmes 
dtaient sur le point d'accoucher. Un autre exemple consiste au projet dejardinage pour les femmes qui a 
6 conqu afin d'am6liorer la nutrition de la famille et augmenter les revenues suppl6mentaires. Les 

16gumes cultiv6s par les femmes, sont utilis6s non seulment pour l'alimentation de la famille, mais aussi, ils 
sont vendus au march6 et la revenu tire permet aux femmes d'acheter des m6dicaments, d'amener les 
enfants se faire vacciner Ala clinique ou m6me d'acheter du sucre ou du sel pour fabriquer les boissons 
th6rapeutiques de r6hydration. Comme dit le proverbe Bambara, Ni ye mso kelen deme, i be du bee 
deme, si vous aider une femme, vous aidez une famille enti~re. Donc, si on s'interesse dqui participe et 
qui profite des projets, il est important que les villagers, les ONGs, les agences de gouvernements et les 
bailleurs notent que la participation de la communaut6 toute enti6re, y compris ceux qui sont priv6s de 
droits de representation, profite vraiment Atous les membres de la communaut6. 

Participation entre les Villages el les Organisations 
Vis-.-vis du rapport entre les villages et les organisations de d6veloppement il y avait plusieurs 

formes de participation. En g6n6ral, ilsemble que les ONGs et la plus grande agence gouvernementale de 
la r6gion, I'OHVN (Office de la Haute Vail6e du Niger) ont essaye de pratiquer des m6thodes de 
participation afin d'identifier les - :,bl6mes et leurs solutions. Pourtant, au niveau du processus de 
selection des solutions et des methodes d'extrapolation pr6visionnelles, les agents de terrain des ONGs ou 
des gouvernements prennaient souvent des d6cisions A la place des villageois. Ceci est le r6sultat de 
plusieurs 616ments, comme le mandat d'une organisation, ses moyens, les conditions des bailleurs ou 
encore la question "dquelle connaissance va-t-on accorder de l'importance?"; c'est-a-dire est-ce que les 
intervenants exterieurs savent ce qui est le mieux pour les villageois, est-ce que les villageois le savent 
mieux eux-m~mes, ou est-ce qu'il existe un compromis au moment oti les deux groupes travaillent 
ensemble? 

Malheureusement, l'6quipe de recherche a trouve que bien que les agents gouvernementaux 
connaissent tres bien la th6orie de la participation, dans leur travail sur place, au moment critique, ils 
reviennent A des m6thodes de l'education conventionnelle et hierarchique. Un fonctionnaire a expliqu6, 
"On leur enseigne comme s'ils 6taient de petits enfants de six ans, par exemple" (sous-directuer). En ce 
qui concerne le choix des sujets enseign6s, un agent a note, "Nous proposons toutes les d6cisions.... 
Nous notons souvent les domaines o les fermiers manquent de renseignements et nous d6cidons le th6me 
des cours. Nous demandons quelques fois ce que les fermiers aimeraient apprendre" (agent de terrain). 
Cernea reconnaft cette pratique comme etant courante dans les projets de developpement partout dans le 
monde, "Ce sont les gens de la region qui savent le plus, mais souvent ils constituent les ressourses les 
plus n6glig6es pour des reseignements conernant les problemes et les activites locaux" (1985/1991: 514). 
C'est dommage que ces pratiques existent. Ils humilient les fermiers ruraux qui sont des adultes, et ils ne 
contribuent pas Aun d6veloppement viable. Ils contribuent aussi au fait que les gens se desint6ressent; 
ceci etait exprim6 dans les interviews concernant les propres connaissances des fermiers et leur aptitude 
s'entre-aider. Exemple de cette pratique: "An ye kun fin ye" ce qui veut dire, "Nous avons des ttes 
noires," m6taphofiquement, "Nous sommes dans le noir, nous ne savons rien" (jeune homme). Afin de 
combattre cc genre d'attitude, un practicien connu de I'ENC, Myles Horton de Highlander Folk School 
aux Etats-Unis, a pratiqu6 une sorte d'ENC bas6e sur ]a philosophic que, "Les gens connaissent les 
solutions de leurs propres probl6mes et c'est le travail des "professeurs" de leur faire parler de ces 
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probl6mes, d'encourager les questions pertinantes, et d'avoir confiance en eux afin de pouvoir trouver les 
solutions n6cessaires" (Checkoway 1991: 22). Les auteurs sont tout d fait d'accord avec cette approche. 

Les principaux chercheurs pr6conisent la participation active et complete de tous les villageois 
dans le processus du d6veloppement de la communaut6. Le moyen choisi pour effectuer ceci, est l'usage 
des techniques de I'ENC pour engager les villageois dans une analyse des relations de cause deffet, pour 
les encourager Amettre les probl~mes en priorit6, pour travailler tous ensemble afin de trouver des 
solutions potentielles, et pour faire des analyses de faisabilite vis-A-vis de la r6alisation de plusieurs 
solutions. Ceci est realisable en utilisant des questions de la forme "Mais-Pourquoi" (Werner et Bower 
1983: 25-4), la m(thode dialogique (Burkley 1993: 131-134), ou la sensibilization (Freire 1970). Ces 
techniques sont employees dans les methodes trouvees en Afrique de l'Ouest y compris GRAAP 2 et 
l'animation classique. (Voir lappendice II pour des renseignements plus d6taill6s concernant les 
documents qui traitent l'6ducation non-conentionnelle). Ce type de processus engendre des 
comp(tences pour rdsoudre les probikmes de la population locale, il encourage la participation, il 
augmente la capacit6 des villages As'entre-aider, il am(liore le respect de soi et peut-6tre aussi leur 
pouvoir personnel. Kindervatter resume bien ce processus et ses r6sultats, "En fin de compte, 
l'acquisition du pouvoir personnel a lieu en plusieurs 6tapes. D'abord les gens developpent une 
conscience initiale, du fait qu'ils puissent agir afin d'amdliorer leurs vies, pui acquerissent une compteiice 
pour faciliter ce desir. Ensuite d travers leurs actions, ils 6prouvent une perte de sentiment d'impuissance 
et une augmentation de confiance. Finalement, au far et dmesure que leur confiance augmente, ces gens 
travaillent ensemble afin d'exercer une plus grande influence sur les d6cisions et les ressources ayant un 
effet sur leur bien-6tre .... L'ENC en tant que processus donnant force et pouvoir personnel, peut tre 
consid6ree comme un outil capable d'aider les gens Asuivre les 6tapes ci-nomm6es. L'ENC pour 
l'acquisition du pouvoir personnel inclut donc un processus et un produit fini. Par une programme 
d',ducation, les gens peuvent commencer Aacquerir des comp6tences et la confiance en soi n6cessaire 
pour travailler ensemble; en appliquant ce qu'ils ont appris, les gens continuent Aapprendre et Aavancer 
dans leur niveau social" (1989: 62-64). 

La Participation, l'Unite et le Pouvoir Personnel 
L'unit6 et l'acquisition du pouvoir personnel ont emerge comme etant deux themes lis 

etroitement d la participation. Sans exception, parmi chaque groupe de village qui a particip6 d la 
recherche, l'unit6 ou "ben" ont 6t6 cit6es comme un d61ment n6cessaire au d6veloppement d'un village. 
Bien que le mot ben porte litt6ralement sur le concept de l'unit6, il y a une nuance de sens significative. 
C'est-A-dire, bas6e sur l'ancienne exp6rience locale, les auteurs ont limpression que le terme porte aussi 
une connotation refirant A 'acquisition du pouvoir personnel. Notre impression est que lorsque les 
villageois parlent du fait d'&re uni, il ne le sont que s'il existe un sens du pouvoir personnel pour toute la 
communaut6; c'est-d-dire que tous les membres de la communaute sont organises, mobilis6s et disposent 
du pouvoir de travailler ensemble sur les projets du d6veioppement du village. Cest une caract6ristique 
frappante de l'unite concernant son rapport avec le pouvoir personnel. 

L'acquisition du pouvoir personnel a 6t6 d6crite de plusieurs faqons: "le pouvoir personnel est... 
un processus d'action sociale qui promouvoit la participation du peuple, des organisations et des 
communaut6s vers les buts d'acqu6rir plus de contr6le individuel et communautaire, d'amdliorer 
l'efficacit6 politique, d'am61iorer la qualit6 de vie de la communaute, et d'installer un syst~me de justice 
sociale" (Wallerstein 1992: 198, cite dans Schultz, Isreal, Zimmerman et Checkoway 1993: 2); "Nous 
pouvons dire que les individus qui ont acquis du "pouvoir personnel," lorsqu'ils apprennent Aparticiper 

2 Groupe de Recherche et d'Appui pour I'Autopromotion Paysanne. 
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aux les dynamiques des relations sociales, lorsqu'il acqu6rissent un slsntiment de pouvoir dont ils 
disposent, lorsqu'ils prennent conscience de faon critique de la politique, et lorsqu'ils apprenent des 
comp6tences pratiques. L'acquisition du pouvoir personnel est donc le processus par lequel on d6veloppe 
les comp6tences de la participation" (Animateur, cite dans Gerschick, Israel et Checkoway 1990: 7, cit6 
dans Schultz, Israel, Zimmerman et Checkoway 1993: 3); "Une conimunaut6 qui dispose d'un pouvoir 
personnel est une communaute dans laquelle les individus et les organisations appliquent les comp6tences 
et leurs ressources de mani6re collective ce qui mene Ala comp6tence de la communaut6. En utilisant de 
telle participation et de tel contr6le, la communaute est capable de satisfaire les besoins des ses individus 
et de ses organisations" (Gerschick, Israel et Checkoway 1990: 7, cite dans Schultz, Israel, Zimmerman 
et Checkoway 1993: 4-5). 

Ces definitions soulkvent plusieurs points interessants. D'abord, le pouvoir personnel peut se 
d16rouler Atrois niveaux diff6rents: par rapport dl'individu, Ala communaut6, et aux organisations. Dans 
-e dossier, nous allons consid6rer le pouvoir personnel au niveau de l'individu et au niveau de la 
-ommunaute. La question de savoir si c'est l'individu qui dispose d'abord du pouvoir et en, ite la 
-ommunaut6, ou si c'est le cas contraire, ressemble Aun debat sans fin. La deuxi6me question importante 
-st de savoir si la participation engendre le pouvoir personnel, ou si le pouvoir personnel facilite la 
participation? Certains auteurs pensent que c'est par la participation que des individus acqu6rissent le 
pouvoir personnel, et d'autres pr6conisent que ce n'est qu'apr6s lacquisition du pouvoir personnel qu'un 
.ndividu va participer. "Oakley et Marsden croient que la participation est une fin en soi, et que c'est une 
-ons6quence inevitable des processus de l'acquisition du pouvoir personnel et de la lib6ration. 
L'ach6vement du pouvoir et la participation dans le processus de d6veloppement sont, Aleur avis, les 
)bjectifs des efforts effectu6s. Ils pensent qu'on n'a pas besoin d'objectifs specifiques de d6veloppement. 
3elon eux, la plupart de l'effort doit dtre concentree sur le processus de l'acquisition du pouvoir 
)ersonnel" (Oakley et Marsden 1984, cit6 dans Burkley 1993: 58-59). 

La participation ne m6ne pas toujours directement d 'acquisition du pouvoir personnel. L'action 
-t le processus de participation peuvent produire le pouvoir personnel ou peuvent en 6tre le r6sultat. 
:our les auteurs, il n'est pas important de connaitre lequel de ces 616ments pr6cde I'autre, mais ils 
)ensent que c'est essentiel pour les villageois et les organisations de d6veloppement de reconnaitre 
-omment ces deux processus s'influencent, leur r6le dans le d6veloppement des communaut6s et leur 
)r6sence en tant qu'd61ments de base de I'ENC. 

6sume des Charact6ristiques de 'Education Non-Conventionnelle 
Plusieurs caracteristiques de l'Education Non-conventionnelle ont dejA 6t6 d6crites plus haut. I1 

;'agit: du respect, de rutilit6, de lacquisition des comp6tences, du pouvoir personnel et des moyens pour 
!6velopper ces de6ments. Chacun des ces de6ments est unique. Aussi, d travers reducation non­
:onventionnelle ils s'influencent les uns les autres, ils s'interposent et m~me communiquent de fagon 
ynergique. On remarque aussi que chacune des caract6rtistiques mentionn6es sort des r6ponses des 
,illageois en mati6re de processus et de types de developpement pr6f6r6s, dtravers d'une forme de 
luestions libres. Lorsque les questions 6taient plus directes, portant sur le sc6nario ideal pr6fer6 des
,illageois, beaucoup des m~mes themes sont resortis. Lorsqu'on a demandd quels types de reunions ils 
r6feraient, entre les gens du projets et les villageois, ils ont repondu qu'ils, "prefrent le genre de r6union 
)6 tout le monde est d6contract6 (les discussions non-formelles), afin que les gens du projet puissent 
loser des questions aux villageois au sujet de nos soucis, de nos pensees et de notre compr6hension du 
espect des villageois. C'est mieux si cela m6ne Atimitiatidiya(pouvoir personnel)" (groupe de vieux 
iommes). En r6pondant Ala m~me question un autre groupe a r6pondu, "Ils [c'est-A-dire les agents de 
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d6veloppement] viennent et organisent une r6union. Ceux qui nous t6moignent du respect sont meilleurs. 
Ceux qui nous enseignent sont encore meilleurs" (groupe de vieux hommes). En r6pondant Aune 
question portant sur leur opinion concernant la fagon don, le gouvernenment doit travailler avec eux, ils 
ont r6pondu qu' "ils devaient venir d'abord et nous demander comment nous voulons travailler. Ils 
devaient connaitre nos hakili (pens6es) d'abord. Ils devaient nous poser des questions concernant nos 
probl6mes. Se r6unir pour resoudre le probl&me. C'est bien s'ils cherchent Acomprendre. Nous 
connaissons nos problemes" (groupe de vieux hommes). Une r6ponse triste d'une vieille femme, 
concernant le sc6nario id6al du developpement, 6tait: "C'est bien de demander ropinion des gens. Mais ils 
ne la demande pas aux vieilles dames." Un(e) autre a repondu, "C'est bien s'ils nous demandent notre 
opinion en premier. C'est bien s'ils sollicitent notre connaissance d'abord." Un jeune homme a dit: "C'est 
bien s'ils demandent nos opinion. Ils ne peuvent pas nous aider avant de nous comprendre." Un vieil 
homme bien qu'ayant reconnu lexactitude de la connaissance locale, a not6 sa pref6rance de l'augmenter, 
"Notre connaissarce est une bonne connaissance. Oui la n6tre est bonne. Nous cherchons toute sorte de 
s ivoir-faire d rajouter au n6tre. Tout le monde veut que les villageois progressent" (vieil homme). L'id(e 
qu'ils pourraient maintenir letir connaissance 6tait aussi trait6 par les villageois, "s'ils nous donnent la 
compr6hension, nous pourrons donc travailler tout seule" (jeune homme). 

Ces commentaires sont pleins de sens et d'implications tr6s pouss6es. La participation des 
villageois et le respect pour eux dans le processus du developpement emergent aussi dans ce mod61e. 
L'importance de construire Apartir des connaissince resort de 'exp6rience, o6i 'on s'inqui6te de leurs 
pr6f6rences et o6i on sollicite leur soucis et leur opinions; ce qui est une autre tendance significative. 
Dans les interviews de groupe, lorsqu'on leur a pos6 la question du proverbe: est-il pr6f6rable de donner 
un poisson dun ami ou d'enseigner Acet ami comment pdcher?, les participants ont sans exception 
r~pondu: enseigner l'ami Ap8cher. De la m~me maniere, presque sans exception, les villageois ont 
exprim6 une pr6f&rence pour la connaissance et la comptence afin d'augmenter la possibilit6 de pouoir 
maintenir le developpement dans leurs comrmiunaut~s. Donc, les donn6es montrent de fagon claire, que la 
demande incontestable et poignant des m~thodes de l'education non-conventionnelle doit 6tre appliqu~e 
dans les processus de d~veloppement de leurs communaut~s. 

Des Etudes des Cas Particuli~rement Interessants 
En plus de largumentation de l'ducation non-conventionnelle, deux cas 6tudi6s, particuli6rement 

int6ressants ont 6t6 ddvelopp6s. Le premier comprend l'exemple d'un projet d'un jardin communautaire. 
Le deuxi6me traite l'issue de la participation gouvernementale dans les activit6s de production de culture 
commerciale. 

Dans un des villages 6tudi6s, ily avait un myst6re d6velopp6 pendant les interviews individuelles 
et de groupe. Dans ce village, en particulier, plusieurs participants ont constat6 que le jardin 
communautaire dtait le meilleur projet qu'ils avaient connu dans le village jusqu'A ce jour. Plusieurs ont 
pourtant ajout6 que ce dont ils avaient le plus besoin etait de l'eau. En plus, quelques villageois ont 
pr6cis6 que le puits 6tait le projet prf6r6, mais que l'eau n'6tait pas encore IA.Les villageois ont aussi 
fourni des renseignements qui se contredisaient au sujet de quelle ONG avait install6 quel projet. Pour 
r6pondre Ala question, pourquoi les villageois avaient demand6 un jardin, un participant a r6pondu, 
"Avant nous allions AX [lIe "Pourquoi est-ce que vous avez faitvillage Ac6t6] pour chercher de 'eau." 
unjardin?" "On a besoin d'eau." "Quelles sont les avantages d'unjardin?" "Nous mangeons des legumes 
et nous les vendons. Les probl6mes de 'eau se sont pas r6solus" (jeune femme). It semblait qu'il avait eu 
recemment un projet dejardin et un projet de puits. En posant plus de questions, les auteurs ont 
finalement compris que les contradictions des communaut6s 6taient basses sur la question de quel projet 
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6tait-il initial (le jardin ou le puits) et quel projet 6tait-il le plus nrcessaire et le plus appreci6. 
Apparement le village a d'abord demand6 de l'aide d'une ONG qui travaille dans la communaut6 pour 
creuser un puits profondrment dans la terre. (Le manque d'eau pendant ]a saison srche est un probleme
s&ieux dans la region.) La reprdsentante de cette organisation savait que 'ONG pour laquelle elle 
travaillait ne pouvait pas les aider pour un puits d'eau potable. Elle savait, pourtant, qu'un de leur 
bailleurs etait prt Asponsoriser un puits pour un projet de jardin. Donc, elle a encourag6 les villageois A 
contacter une autre ONG qui travaillait dans la region, afin d'6tablir un jardin, ce qui leur permettrait 
d'obtenir une pompe Aeau. Ainsi, les villageois ont prepar6 un trrs joli jardin communautaire et une 
deuxieme ONG leur a donn6 une clrture en grillage. Le puits creuse Ala main s'est assrche l'annre 
derni~re. La premi&e ONG, de ce scenario, a apparement contacte un de ses bailleurs qui 6tait pr& A 
fournir de raide financi~re pour une pompe Aeau pour un projet de jardin, et non pas pour de l'eau 
potable. Pendant leur travail dans la region, l'6quipe de recherche a vu l'installation d'une pompe Aeau 
dans le jardin. Comme une participante a not6, "C'est stir que le jardin est bien, mais faire tout le chemin 
jusqu'au jardin pour chercher de l'eau, c'est moins bien." 

Les auteurs pensent que ce scenario montre trrs bien les ressources et la perspicacite des ONGs et 
du village impliques. La premirre ONG a reconnu qu'elle navait pas les moyens de financer une pompe i 
eau pour de reau potable. Les villageois ont reconnu que s'ils ne cultivaient pas de jardin, cela pourrait 
compromettre la possibilit6 de recevoir de l'aide d'autres ONGs dans ravenir. Leur perception 6tait 
exacte. Les villageois et les membres des ONGs ont agit ensemble avec devotion afin de satisfaire les 
besoins des villageois. I1est malheureux de constater que le village a dO faire toutes ces acrobaties pour 
obtenir ce dont il avait le plus besoin: une pompe A.eau. Ceci soulve des questions importantes vis-A-vis 
des conditions attachees aux fonds des bailleurs, et le mandat des ONGs. Peut-&re les bailleurs devraient 
&re pr&s Adtcentraliser, Amontrer une plus grande flexibilit6 pour permettre au peuple indigrne de 
prendre les decisions de l'allocation des ressources, basses sur les besoins des brnrficiers visrs. Peut-&re 
que les ONGs devraient considrrer une operation qui couvre un plus grand nombre de besoins, au lieu de 
se spdcialiser en, par exemple, ]a gestion des ressources naturelles ou la nutrition des enfants tout 
simplement. Une alternative pour les ONGs et les agences gouvernementales serait d'instaurer une 
enveloppe de fonds internes destinres Asatisfaire les besoins nommes par les villageois. Une autre 
alternative serait pour les ONGs et le gouvernement malien, de travailler ensemble, de coordonner les 
efforts de drveloppement aux niveaux rrgionaux et nationaux pour dviter la redondance, et d'encourager 
un programme de d~veloppement coordonn~e, et d' viter le genre de situation tro ,'edans I'6tude de ce 
cas particulier, o6 les villageois ont instaIl6 un projet qui n'6tait pas vraiment nrce,saire, afin d'atteindre 
leur ultime objectif 

Un deuxiement developpement interessant "iui a 6merg6 de la recherche, concerne la production 
du coton au Mali. Le coton est promu par I'OHVN de maniere aggressive comme une culture qui 
rapporte de rargent. Les fermiers qui cultivent le coton regoivent des crddits pour l'achat de l'engrais, des 
pesticides et des grains de coton. Ils regoivent aussi d'autres avantages comme les services 
supplementaires d'agriculture et de la formation en langue locale. Une organisation cooperative 
prominente travaille aussi avec les fermiers du coton pour les aider dans racquisition du credit bancaire. 
A c6t6 de cela, on rencontre des consequences negatives sur I'environnement, et un autre drveloppement 
insidieux i6 Aces pratiques. C'est-.-dire, les gens qui ne cultivent pas de rrcoltes pour de l'argent, ceux 
qui n'ont pas de droits sur la terre: les femmes, les bergers Peulhs, sont compltement exclus du 
processus. Ils ne sont pas seulement exclus, ils sont encore priv6s de leur droit de representation pendant 
que les hommes qui cultivent le coton apprennent les techniques contre l'6rosion dans leur champs, ils 
reqoivent aussi de la formation et ils connaissent tous les avantages d'un revenu financier. Ainsi, ce 



30 

groupe sans droit perd la possibilit6 d'apprendre ]a nouvelle technologie, les nouvelles comptences, les 
techniques de la gestion des ressources naturelles, le cr6dit et le revenu. Ce ph6nom6ne est not6 dans 
Poulton et Harris (1988: 104). 

Ce ph6nom~ne existe non seulement pour les individus et les groupes, mais aussi peut toucher les 
gens au niveau de la communaute. Le village le plus O1oiga6 dans cette etude est entour6 de grands 
terrains de terres non-cultiv6es selon les cartes et les 6tudes de la r6gion. La culture du coton existe tr6s 
peu. Les moniteurs OHVN sont all6s au village pour encourager la culture du coton et ils ont mme 
reproch6 aux villageois de ne pas cultiver assez de coton. Ces villages se trouvent, pourtant, dans une 
situation unique. La qualit6 de terres fertiles autour du village est minimale. Presque toute terre fertile 
disponible est utilis6e pour ]a production de cereale de survie. Ils n'ont pas ]a possibilit6 de cultiver 
beaucoup de coton. Donc, leur village ne revoit pas des benefices que regoivent les villages qui cultivent 
le coton. La premi6re intervention de d6veloppement qu'ils demandent est 'alphabetisation en Bamanan 
dans leur village. Ils veulent savoir lire et 6cire leur langue maternelle. C'est une ambition humble et 
touchante. Pourtant, comme c'est un village qui ne cultive pas beaucoup de coton, ils n'auront pas cette 
opportunit6. Donc, une agence supplementaire agricole qui se concentre premi6rement sur la production 
des cultures qui rapportent de rargent exclut, non seulement les gens priv6s de droit de repr6sentation, 
mais aussi des r6gions sans assez de terres fertiles pour pouvoir cultiver du coton. 

Dans les deux sc6narios: celui du puits de jardin et celui de la situation de la culture du coton, si 
on avait peut-6tre employ6 la philosophie et les m6thodes de rNducation non-conventionnelle, si on avait 
d'abord pens6 aux gens d'abord, et si les agences impliqu6es avaient pu montrer plus de flexibilit6, les 
besoins des villageois des deux situations auraient pu 6tre satisfaits. Si les bailleurs avaient pu d'abord 
penser d'abord aux besoins des villageois, ils auraient obtenu une pompe Aeau sans la construction d'un 
jardin (malgre les avantages d'un jardin communautaire). Si l'id6e de participation avait 6t6 appliqu~e 
pour tous les membres de la socit6, les femmes et ceux qui n'ont pas de terre auraient pu participer dans 
les activit6s agricoles des agences. Si on avait demande et satisfait les besoins des villageois dans le petit 
village Ooign6, peut-6tre existerait-il aujourd'hui une population alphab6tis6e. 

R6sum 
De nombreuse r~ferences dans la iittrautre, y compris celles des practiciens de d6veloppement, 

ont d~montr6 le besoin de l'ducation non-conventionnelle et ses avantages. La litt~rature parallkl, au 
coeur de ce dossier, refl~te les prefdrences et les experiences des habitants ruraux dans une region de six 
villages de Djitoumou. Dans le cadre du d~veloppement, il y a eu de nombreuses tendances au fil des 
ann~es. Certaines sont compos~es de technologie appropri~e, du developpement du r6le des femmes et 
de l'valuation rurale rapide. Les auteurs sont m~fiants car il semble que le mouvement actuel des idles 
de d~veloppement tournees vers des pratiques de participation, pourrait n'&re qu'une convention Acourt 
terme. Si cela dtait le cas, il y aurait plusieurs effets nuisibles. Le plus important serait reffet 
psychologique sur les villageois, leur capacite de s'entre-aider et le sens du respect de soi. En outre, i d 
cet effet, on note le manque de progr~s perp~tu6 et retenu dans le d~veloppement viable d'une 
communaut6. Des femmes et des hommes, jeunes et vieux, des individus, et des groupes ont souvent 
tous cit6 les 616ments de l'ducation non-conventionnelle comme 6tant des 616ments positifs du travail du 
ddveloppement d0j. instalhI dans leurs communaut~s, et ils demandent qu'on applique encore ces 
techniques dans des circonstances id~ales. L'6ducation non-conventionnelle, et sa fagon d'incorporer la 
connaissance des habitants de la region, est aussi le moyen recommand6 pour apprendre la connaissance 
indig~ne qui est pr~sent6 plus haut en detail, exacte et extr~mmement utile lorsqu'elle est incorpor~e dans 
les actions du d~veloppement rural. A travers le processus du respect des participants, rengagement 
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d'utiliser des m6thodes de participation, le recours au savoir-faire de I'exp6rience, l'encouragement A 
utiliser une conscience critique, ie fondement de la solidait6 et le pouvoir personnel, les auteurs pensent 
que r'ducation non-conventionnelle fait partie des meilleurs moyens de promouvoir un d6veloppement de 
communaut6 viable. 

Les Recommendations de Police 
La majorit6 de ces recommendations sont destin6es aux organisations ou aux agences travaillant 

dans la zone agro6cologique de Djitoumou, les autres s'appliquent aux institutions travaillant partout au 
Mali. Elles peuvent aussi 8tre consid6r6es pour d'autres r6gions du monde. 

La Reorientation Bureaucratique 
La r6orientation bureaucratique a 6t6 d6crite comme "la r6orientation des bureaucraties envers des 

rapports plus efficaces avec des communaut6s clients" (Thomas 1985: 21). Dans cette section, les 
auteurs aimeraient discuter sp6cifiquement des d61ments que les agences gouvernementales et les ONGs 
pourraient mettre en place pour am6liorer l'int6raction entre eux et entre les communautes en effectuant 
des changements vis-A-vis: des structures de l'institution, des syst~mes de stimulation et de formation des 
employ6es. 

Les employ6es des agences gouvernementales et des ONGs devraient prendre rhabitude de 
discuter, de fagon ouverte, des strat6gies de gestion des ressources naturelles, avec les villageois. Les 
agents de terrain sur place ont traditionnellement essay6 de diss6miner des "paquets techniques." Les 
agents de terrain sont encourag6 Acommuniquer avec les villageois, mais ils ont dejA en tdte une solution 
aux problkmes locaux qu'ils veulent faire adapter au village. Les agents de terrain ne sont pas vraiment 
int&ess6s Aapprendre et Acollecter des informations provenant des villageois. Les auteurs aimeraient 
citer le conseil d'un scientifique de recherche malien qui a dit, "Nous avons besoin d'un agent Ala fois de 
recherche et de d6veloppement." L'6cart historique entre ces deux fonctions (recherche et 
d6veloppement) empdche la bonne communication. L'OHVN a la possibilit6 d'Etre un centre de 
connaissance agro6cologique indig~ne. Cette information pourrait 6tre partag6e avec d'autres fermiers 
aussi bien que des chercheurs. Un tel processus interactifamdliorerait l'appreciation de soci6t6 et par les 
villageois de la connaissance indig~ne. 

Afin d'assurer la r6alisation d'un tel processus interactif, il faut creer des stimulants pour les agents
de terrain, bases sur ]a participation des villageois et la r6action du agent. Ce nouveau syst~me de 
stimulants serait diff6rent de celui qui est en place actuellement chez I'OHVN dont la tendance est de 
r6compenser les agents de terrain bas6s sur la production de coton dans leur zone de responsabilit6. Un 
exemple tr6s int6ressant, issu de cette 6tude, est l'usage par la Ligue des Cooperatives des Etats-Unis 
(CLUSA) d'une commite de villageois qui aidaient au processus d'embauche de nouveaux agents de 
terrain. Les auteurs sugg6rent qu'un tel commite pourrait 6tre aussi utilis6 afin de critiquer la 
performance des agents de terrain. Un tel processus montrerait aux agents de terrain les d61ments qui
sont importants dans leur travail. En mdme temps que l'installation d'un nouveau syst6me de stimulants, il 
faut aussi r6evaluer la mani6re avec laquelle les agents de terrain sont form6s. 

Pendant que les bailleurs, les ONGs et les agences gouvernementales parlent facilement, et de 
faqon ouverte, du besoin de participation locale dans les d6cisions portant sur ia gestion des ressources 
naturelles, les agents de terrain qui vont travailler sur place sont toujours form6s par les 6coles techniques
qui pr6conisent leurs methodes traditionnelles de vulagarisation. Les methodologies de travail sur place
demandant plus de participation qu'on pourrait enseigner comprennent: une s6rie d'a'nimation conque par
le Groupe de Recherche et d'Appui pour L'Autopromotion Paysanne (GRAAP), Methode de Recherche 



32
 

Participative (MIRP) (voir Chambers 1992), et la Recherche de Participation Active (RPA). IIest 
insuffisant pour les agents de terrain de recevoir une formation sur place en ce qui concerne les approches 
de participation. Le probl~me repose toujours sur la difficult6 en seulement quelques jours ou quelques 
semaines de formation, Achanger les attitudes qui ont &6d~veiopp~es pendant de longues annres 
d'ducation. Un probl~me existe: beaucoup de agents de terrain sont form~s sur les aspects techniques de 
la production d'une recolte sans rien apprcndre au sujet de i'agro-6cologie. Comme nous avons vu dans 
les discussions avec ces agents de terrain, cette formation mane souvent Aune perspective limit~e dans le 
cas de culture de coton. On a besoin d'une formation qui comprend une approche holistique envers 
'agriculture. 

L'Incorporation Plus Etendue Pour Ceux Sans Pouvoir 
Les interviews avec les villageois ont montr6 que ceux qui sont prives de droit de representation: 

les femmes, les bergers Peulhs et ceux qui n'ont pas de terre, sont encore exclus de beaucoup d'activitrs 
de ddveloppement. Le lecteur se souvient par exemple que souvent les femmes n' taient pas incluses dans 
les petits groupes d6cidant, par exemple, de l'identification des problmes, du choix des solutions et du 
choix des projets. En plus de ce ph~nom~ne, les activit~s des agences 6taient toumes vers ceux qui ont 
de la terre et plut6t vers ceux qui ont la capacite de cultiver du coton. Ce qui veut dire que ceux qui
n'ont pas de bail de terre (encore les femmes et les Peulhs pseudo-sddentaires) ou ceux qui n'ont pas assez 
de terres fertiles sont perdents. Ainsi, ces groupes sont encore d~pouill~s de leur pouvoir dans les 
processus o6z les decisions sont prises et comme ben6ficiers potentiels des activit~s des agences. Les 
auteurs demandent un renversement de cette tendance. Nous encourageons l'extention des approches de 
participation au niveau de l'int~rieur des villages, o6i les femmes et ceux sans terre seraient incorpores, 
aussi bien que l'application des techniques et des b~n~fices des agences Aces groupes. C'est I'espoir 
sincere des auteurs de ne pas ddlaisser la participation au d~veloppement, les syst~mes de connaissance 
indigene et les techniques de l'ducation non-conventionnelle ni de les considrer comme des approches 
de d~veloppement d~modees. 

Un Nouveau Agenda de Recherche 
Les fonds de recherche doivent dtre redirig6 de la culture singuli~re du coton vers les formes 

altrnatives et viable de production de ce produit et vers d'autres aussi. La polyculture indigene du coton 
Acourtes fibres avec le sesame poss~de plusieurs avantages: 1)ilexigeait moins de la terre, 2) il ne 
demandait pas d'&1ments suppl~mantaires et Aimporter, et, 3) deux r6coltes vendables en r~sultait: le 
coton et le sesame. Si on pouvait orienter la recherche vers le d~veloppement d'une varit6 de coton 
vendable sur le march6 internationale et compatible en polyculture avec le s6same, on aura donc une plus 
grande diversit6 de production et on pourrait conserver en bonne condition le capital naturel (c'est-A-dire 
le sol). I1va de soi qu'on pourrait se servir d'une bonne partie de connaissance indigene Ace propos. 
Afin de profiter de cette connaissance on doit travailler directement au niveau des villages et avec les 
fermiers. La recherche traditionnelle avec des sites sur place est d~courag~e. 

Le Credit et lInvestissement 
I faut donner des credits aux activit~s autre que celles lies Ala production du coton. En 

continuant de concentrer les credits sur des activit~s li~es au coton, le gouvernement malien, les banques 
et les bailleurs encouragent la continuation d'une activit6 qui n'est pas viable dans son contexte actuel. 
Hermon Daly, de la Banque Mondiale, a sugg~r6 que les investissements rdalis~s dans un projet de 
ressources naturelles, qui ne seraient pas durables (comme la production du coton) doivent 6tre lis A 
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d'autres investissements qui rendent le premier plus durable d'une fag:on ou d'une autre (Daly 1992: 11).
Lorsque les bailleurs soutiennent la production du coton en esp&rant que cela va produire un revenu plus
important pour le pays et eventuellement l'ind6pendence, ils ne consid~rent pas le cotit ecologique
possible qui peut amoindrer la possibilitd d'une production durable. Un changement dans les processus de 
comptabilitd par ceux qui 6valuent les projets des bailleurs (voir par exemple Ahmad et al.: 1989)
s'adapterait aux coots et apporterait des changements significatifs dans le sch6ma et le planning des 
projets. Un exemple de l'investissement d'un donateur pouvant rendre la production du coton plus 
durable serait le soutien d'une production rurale d'engrais organique (peut-6tre par le cr6dit subventionn6 
pour une telle activit6). 

Les bailleurs doivent non seulement r6consid6rer leurs propres investissements, mais ils doivent 
aussi travailler avec des communautds locales afin de cr6er des opportunit6s d'investissement pour les 
villageois autre que le btail. C'est vrai qu'un des buts sp6cifiques de l'OHVN a 6 d'augmenter les 
revenus ruraux, ce qui a eu lieu, mais la majorit6 de cet argent a 6t6 d6pens6 sur le b6tail parce qu'il
n'existait pas d'autres possibilit6s d'investissements viables. Comme on le constate plus haut dans ce 
dossier, ily a eu un nombre important de changements pendant les trente derni~res ann6es qui ont rendu 
plus strs les investissements en b6tail, par exemple: un soin amdlior6 des v~t&inaires, moins de 
pr6dateurs sauvages et un changement de climat maintenant plus favorable au b6tail. Le resultat de ces 
deux phdnom6nes (un revenu plus important et des investissements en b6tail plus sfirs) est une spirale
infernalle o6i une plus grande prosp&it6 veut souvent dire plus de b6tail avec la destruction que cela 
implique. Le fait d'avoir un nombre important de b6tail est un ph6nom~ne assez nouveau dans la region
de Djitoumou. I1est vrai qu'il est difficile de nier que le b6tail repr6sente beaucoup 'argent, mais comme 
il n'existe pas une longue tradition de la possession de b6tail parmi les Bambara, il n'y a donc pas les 
m~mes soucis vis-.-vis de la situation d'une personne par rapport au nombre de t&es qu'il poss6de, 
comme c'est le cas dans d'autres groupes 6thniques. D'un autre c6t6, ceci existe chez les Peulhs qui 
habitent de plus en plus la r6gion. 

Les auteurs aimeraient conclure avec un proverbe bamanan mentionn6 par une practicienne
malienne de d~veloppement participant Anotre dtude. Elle a dit, "Mogowere kajoli, i b'aye, i b'a don,
tika i I'a dimifaamu." En gros, ceci veut dire, "La blessure d'une autre personne, on peut la voir, on peut
la connaitre, mais on ne peut pas vraiment comprendre la douleur." De fagon g6n~rale, on peut 
comprendre que le peuple indig6ne connait ses probl6mes et sa situation mieux que personne d'autre. Un 
des buts principaux de ce dossier est d'en faire ressortir la v~fit6. D'ailleurs, non seulement le peuple
indigene connait mieux sa situation que personne d'autre, mais Apartir du moment of6 on lui permet de 
jouer un r6le important dans ia solution de ses probl6mes, ies solutions elles-m~mes deviennent beaucoup 
plus durables. 
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Appendice I. Liste des Personnes de Resource 

Participants Villageois 

Village de Diera 
2 jeunes femmes, 2 vieilles femmes, 3jeunes hommes, 3 vieux hommes, 1 groupe des femmes, I groupe 
des jeunes hommes, et I groupe des vieux hommes. 

Village de Digan 
2 jeunes femmes, 2 vieilles femmes, 2 jeunes hommes, 2 vieux hommes, I groupe des vieilles femmes, et 
1groupe des hommes. 

Village de Falan 
3 jeunes femmes, 2 vieilles femmes, 2 jeunes hommes, 2 vieux hommes, I groupe des femmes, 1groupe 
des jeunes hommes, et I groupe des vieux hommes. 

Village de Fakobougou
 
2 jeunes femmes, 2 vieilles femmes, 2 jeunes hommes, et 2 vieux hommes.
 

Village de Kaban
 
2 jeunes femmes, 2 vieilles femmes, 2 jeunes hommes, 2 vieux hommes, 1groupe des femmes, et I
 
groupe des hommes.
 

Villagers de Seliban 
2 jeunes femmes, 2 vieilles femmes, 2 jeunes hommes, 5 vieux hommes, I groupe des femmes, et I 
groupe des vieux hommes. 

Participants des Organisations de Diveloppement 

Organisations du Gouvernement Malien 
e Centre de Formation pour Les Animatrices Rurales (CFAR) 
Sidiki Diabite, Ou6less6bougou, Charg6 de Programme 
Habi Diallo, Ou6less6bougou, Charg6 des Activit6s Economiques 

* Office de ]a Haute Vall6e du Niger (OHVN) 
Sedou Coulibaly, Bamako, Chef de Division Vulgarisation 
Mariam Sanogo, Bamako, Coordinatirice Adjoint pour L'Alphab6tisation 
Lassine Diarra, Diera, Chef de Sous-Secteur 
Ousmane Troare, Falan, Chef de Zone d'Alphab6tisation Fonctionelle. 
Yacouba Dembele, Falan, Chef de Sous Secteur. 

*Division de Recherche pour les Systems de Production Rurale (DRSPR) 
Araunaut Ussi, Bamako, Directeur de Recherche 
Christophe Dantene Kanisongo, Bamako, Chercheur Scientifique en Ressources Naturelles 
Mamadou Sangare, Bamako, Chercheur Scientique en Agro-Ecologie 
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*Dr. Tangara, Bamako, Sociologue 

Organizations Non-Gouvernementales
 
e Africare (Amdricain)
 
Jeff Barnes, Bamako, Rdpresentant
 
Yerefolo Malle, Oudless~bougou, Coordinateur de Projet
 

e Groupe Action Nord-Sud (GANS) (Canadien)
 
Norbert Dembele, Bamako, Chargd de Programme, Environnement/Foresterie
 
Sinkadiou Kassoque, Oudlessdbougou, Coordinateur de Projet
 

* Plan International (Britanique)
 
Terence McCaughan, Bamako, Directeur de Projets
 
Renald Chatelain, Bamako, Directeur de Projets
 
Dramane Keita, Sanankoroba, Coordinateur de Projet Environnemental
 

* Organization Canadienne pour L'Education et Ddveloppement (OCED)
 
Idrissa Samake, Bamako, Charg6 de Projets
 

* Ligue des Cooperatives des Etats Unis (CLUSA)
 
Jeff Felton, Bamako, Conseiller en Petites Entreprises
 
Fusene Djabite, Falan, Assistant (agent de terrain)
 
IIowa Dicko, Sido, Assistante (agent de terrain)
 

- Utah-Oudlessdbougou Alliance (Amdricain) 
Modibo Diara, OudIessdbougou, Directeur de Projet 

*Association Malienne Pour le Recherche-Action et Ddveloppement 
Ibrahime Cisse, Bamako, Charg6 de Projets 

Organisations Gouvernementales Non-Maliennes 
9 Projet Agro-Ecologie (Un projet du Service Allemend de Ddveloppement (DED)) 
Renate Holzer, Bamako, Charg6 de Projet 
Ullie Helberg, Oudlessdbougou, Agent de Terrain 
Jutta Helberg, Oudlessdbougou, Agent de Terrain 

Corps de Paix (Am~ricain) 
Oumar Cisse, Bamako, Directeur Adjoint pour L'Agriculture 
Guimba Diallo, Bamako, Directeur Adjoint pour L'Environnement/Foresterie 

* Agence des Etats-Unis pour le D6veloppement International (USAID)
 
Dennis Biladeau, Bamako, Charge de Project DHV
 
Wayne McDonald, Bamako, Charg6 de Project NRM (Gestion des Ressources Naturelles)
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Appendice II. LitteratureSupplimentaire sur la Connaissance Indigine, I'Education Non-
Conventionnelle et la Recherche Participative. 

Burkey, Stan. 1993. People First: A Guide to Self-Reliant, Participatory,Rural Development. Zed Books Ltd. 57
 
Caledonian Road, London NI 9BU, UK et 165 First Avenue, Atlantic Highlands, New Jersey 07716. USA.
 

Chambers, Robert. 1992. "Participatory Rural Appraisals; Past, Present and Future." dans Forest, Trees andPeople
 
Newsletter. No. 15/16. 

David Werner et Bill Bower. 1982. Helping Health Wforkers Learn: A Book ofA ethods,Aids, andIdeasfor Instructorsat 
the Village Level. The Hesperian Foundation, P.O. Box 1692, Paulo Alto, CA 94302, USA. 

Diallo, Idrissa. 1991. "Etude des Classifications Paysannes des Sols an Mali: Cas de Djitoumou." AtelierSur LesApproches 
Et PrioritesDe Rcherches En Appui A La Lutte Contre La Desertification. Dakar: Bureau Regional pour 
L'Afrique Central et Occidentale. 

Earl, Julia. 1993. The Prospectsfor Non-FormalEducationand Development in AIa/i. Mdmoire pour le Masters. Universitd 
de Michigan. 

Earl, Julia et William Moseley. 1993. Duguyiriwaka kan ka Damine Dugumnogouw ka Donniva ni Afirivafe. Ann Arbor. 
Michigan: PEDP, Universitd de Michigan (une synthse de ce rapport en bamanan). 

Earl, Julia et William Moseley. 1993. IndigenousKnowledge andAdult Non-FormalEducationas the Core of Sustainable 
Comnmunitv Development. The Case of Djitoumou, Mali. Ann Arbor, Michigan: PEDP, Universit6 de Michigan (ce 
rapport en anglais). 

Fals-Borda, Orlando et Mohammad Anisur Rahman. 1991. Action and Knowledge. Breaking the Alonopolv with 
ParticipatoryAction-Research.New York: Apex Press. 

GRAAP (Groupe de Recherche et d'Appui pour l'Autopromotion Paysanne). 1985 Pour Une Pedagogicde 
I'Autopromotion Comnunautaire(Nouvelle Edition PourlesAnimnateurs Villageois). GRAAP, B.P. 785,Bobo 
Dioulasso, Burkina Faso. 

Hope, Anne et Timmel, Sally. Trainingfor Transformation:A Handbookfor Conmunitv Workers. Mambo Press: Gweru. 
P.O. Box 779; Harare, P.O. Box UA 320; or Gokomere, P. Bag 9213, Masvingo, Zimbabwe. 

Kindervatter, Suzanne. 1979. Nonformal Educationas an Empowering Process. Center for International Education. Hills 
South, University of Massachusetts, Amherst, MA 01003. USA. 

Kindervatter, Suzanne. 1977. Learner-CenteredTrainingfor LearnerCenteredPrograms: A Workshop in Aaterialsand 
CurriculumDevelopment for NonformalEducators. Center for International Education, Hills South. University of 
Massachusetts, Amherst, MA 01003, USA. 

Moseley, William. 1993. IndigenousAgroecologicalKnowledge Among the Bambaraof Djitoumou , Aali: FoundationFor 
.4SustainableCommunity. Mdmoire pour le Masters, Universitd de Michigan. 

Pichards, Paul. 1985. IndigenousAgriculturalRevolution: Ecology and FoodProductionin West Africa. London: 
Hutchinson. 

Schulz, Amy J.; Israel, Barbara A.; Zimmerman, Marc A., et Checkoway, Bary. 1993. Empowerment as a .Aulti-Level 
Construct:PerceivedControlat the Individual Organizationaland Communitv Levels. PCMA (The Program on 
Conflict Management Alternatives at the University of Michigan) Working Paper Series. PCMA Working Paper #40. 
CRSO Working Paper #495. Dirigez votre correspondance AAmy Schulz, Department of Sociology. University of 
Michigan, Ann Arbor, MI,48109. USA. 

Gueye, Bara et Karen Schoonmaker Freudenberger. 1991. Introduction 6 La Alethode Acc~lhrie de Recherche Participative 
(ALRP), QuelquesNotes pourApputver Une FormationPratique.IIED. Sustainable Agriculture Programme, 3 
Endsleigh Street, London WCIHODD, U.K. 

Vella, Jane K. 1979. Learning to Listen: A Guide to Alethods of.-Idult Nonformal Education. Center for International 
Education, Hills South, University of Massachusetts, Amherst, MA 01003. USA. 

Warren, D.M., L.J. Slikkerveer, et S.O. Titilola, eds. 1989. IndigenousKnowledge SvstensforAgricultureand 
InternationalDevelopment. Studies in Technology and Social Change, No. 11. Ames: Iowa State University. 
Technology and Social Change Program. 

Warren, Dennis Michael. 1991. UsingIndigenousKnowledge in AgriculturalDevelopment. World Bank Discussion Paper
No. 127. Washington D.C.: La Banque Mondiale. Centre d'Edition et de Diffusion Africaines (CEDA), 04 B.P. 
541, Abidjan 04 Plateau, C6te d"Iviore. 



37
 

Bibliographic 

Ahmad, Yusuf J., Salah El Serafy et Ernst Lutz. 1989. Environmental Accounting for Sustainable Development.
Washington, D.C.: La Banque Mondiale. 

Altieri, Miguel A. 1987. Agroecologv, The Scientific Basisfor AIternativeAgriculture. Boulder: Westview Press. 
Bailleul, Charles. 1981. Petit Dictionnaire, Bambara-Frangais, Frangais-Bamnbara. London: Avebury Publishing Co. 
Banque Mondiale. 1989. Sub-Saharan Africa, From Crisis to Sustainable Growth. Washington D.C.: La Banque Mondiale. 
Banque Mondiale. 1991. Social Indicators ofDevelopment 1990. Baltimoi -:Johns Hopkins University Press. 
Berg, Robert. 1984. Foreign Aid in Africa. Washington. D.C.: Committee on African Development Strategies.
Biladeau, Dennis. Responable du Projet DHV, Agence des Etats-Unis pour le Ddveloppement International. Bamako. Mali. 

Interview avec Julia Earl et William Moseley. 19 Nov. 1992. 
Bishop, Joshua et Jennifer Allen. 1989. The On-Site Costs ofSoil Erosion in Alali. Environment Working Paper No. 21. 

Washington D.C.: La Banque Mondiale.
 
Brady, Nyle C. 1974. The Nature and Properties ofSoil. 8th Edition. New York: McMillan Publishing Co.
 
Brooks, Kenneth N., Peter F. Ffolliott, Hans M. Gregersen et John L. Thames. 1991. Hvdrologv and the Managementof
 

Watersheds. Ames: Iowa State University Press. 
Bunch, Roland. 1982, 1985. Two Ears of Corn: A Guide to People-CenteredAgricultural Improvement. Oklahoma City, 

OK: World Neighbors.
Burkey, Stan. 1993. People First: A Guide to Self-Reliant, Participatorv Rural Development. Atlantic Highlands, New 

Jersey: Zed Books, Ltd. 
Cernea, Michael M. Editor. Putting People First: Sociological Variables in Rural Development. A World Bank 

Publication. New York, NY: Oxford University Press. 
Chambers, Robert. 1983. Rural Development: Putting the Last First. New York: Longman Inc. 
Chambers, Robert. 1985 et 1991. "Shortcut and Participatory Methods for Gaining Social Information for Projects." dans 

Putting People First: Sociological Variables in Rural Development. Second Edition Revised and Expanded. Edited 
Michael M. Cernea. Publid pour La Banque Mondiale. New York, NY: Oxford University Press. 

Chambers, Robert. 1992. Workshop on Participatory Rural Appraisal, le 1Juillet 1992. The Professional Center. Nairobi. 
Kenya. 

Chambers, Robert. 1992. Interview avec Julia Earl. le 29 Juin 1992. Fairview Hotel, Nairobi, Kenya.
Chambers, Robert. 1992. "Rural Appraisal: Rapid, Relaxed and Participatory." Draft IDS Discussion Paper for Comment. 

University of Sussex, England: Institute of Development Studies. 
Chambers, R., A. Pacey et L. Thrupp. 1989. Farmer First: Farmer Innovation andAgricultural Research. London: 

Intermediate technology Publications. 
Chambers, Robert. 1992. "Participator) Rural Appraisals; Past, Present and Future." dans Forest, Trees and People

Newsletter. No. 15/16.
Checkoway, Barry. 1990 Six Strategies ofCommunitv Change. ArnulfM. Pins Memorial Lecture. 3 May, 1990. The 

Hebrew University, Jerusalem, Israel. 
Cohen, J.M. et Uphoff, N.T. 1977. Rural Development Participation: Concepts and Aleasuresfor Project Design,

Inplementationand Evaluation. Monograph series No. 2, Rural Development Committee. Ithaca, NY: Cornell 
University. Citd dans Burkey', Stan. 1993. People First: A Guide to Self-Reliant Participator Rural Development. 
New Jersey: Zed Books. 

Coombs, Phillip H. and Ahmed, Manzoor. 1974. Attacking Rural Povertv: How Non-Formal Education Can Help. A
Report for the World Bank prepared by the International Council for Educational Development. Editd par Barbara 
Baird Israel. Baltimore et London: The Johns Hopkins University Press. 

Daly, Herman. 1992. "Operationalizing Sustainable Development by Investing in Natural Capital." Stockholm: Paper given 
at the annual conference of the International Society for Ecological Economics. 

Diallo, Idrissa. 1991. "Etude des Classifications Paysannes des Sols au Mali: Cas de Djitoumou."Atelier Sur LesApproches
Et Priorites De Rcherches En Appui A La Lutte Contre La Desertification. Dakar: Bureau Regional pour
L'Afrique Central et Occidentale. 

Economist Intelligence Unit. 1992. Alali Countr Report 1992-93. London: Business International. 
Ellen, Roy. 1982. Environment, Subsistence and System. The Ecologv ofSmall-Scale Social Formations. New York: 

Cambridge University Press. 
Freire, Paulo. 1970. Pedagogy of the Oppressed. New York, NY: The Continuum Publishing Corporation. 



38
 

Gerschick, Thomas J.; Israel, Barbara A., et Checkowa.v, Barry. Aleans of Empowerment in Individuals, Organizations, and 
Communities: Report on a Retrieval Conference. Ann Arbor, MI: Program on Conflict Management Alternatives. 
Center for Research on Social Organization, The University of Michigan.

GRAAP (Groupe de Recherche et d'Appui pour l'Autopromotion Paysanne). 1985 Pour Une Pedagogie de 
l'Autopromotion Communautaire (Nouvelle Edition Pour lesAnitnateurs I illageois). Bobo Dioulasso. Burkina Faso: 
GRAAP. 

Hancock, Grahm. 1989. Lords ofPoverty: The Powi'er, Prestige and Corruption ofthe International Aid Business. New 
York: The Atlantic Monthly Press. 

Harrison, Paul. 1987. The Greening ofAfrica, Breaking Through the Battle for Land and Food. International Institute for 
Environment and Development. New York: Viking Penguin, Inc. 

Holmberg, Johan, editor. 1992. Afakiag Development Sustainable: Redefining Institutions, Policy, and Economics. 
International Institute for Environment and Development. Washington, D.C.: Island Press. 

Hope, Anne et Timmel, Sally. 1984. Training for Transfornation: A Handbook for Communitv Iforkers. Zimbabwe: 
Mambo Press. 

Kindervatter, Suzanne. 1979. Nonformal Education as an Empowering Process. Amherst. MA: Center for International 
Education, University of Massachusetts, USA. 

Kindervatter, Suzanne. 1977. Learner-Centered Training for Learner CenteredPrograms: A Wforkshop in Alaterials and
 
Curriculum Development for Nonformal Educators. Amherst, MA: Center for International Education, University of
 
Massachusetts.
 

Korton, David C. 1990. Getting to the 21st Century. Voluntarv Action and the GlobalAgenda. West Harford. Connecticut: 
Kumarian Press, Inc. 

Kowal, J.M. et A.H. Kassam 1978. Agricultural Ecology ofthe Savanna: A Study ofWest Africa. Oxford: Clarendon Press. 
Lai. Chun K. et Asmeen Khan. 1986. Alali as a Case Studv ofForest Policy in the Sahel: hIstitutionalConstraints on 

Social Forestry. Social Forestry Network Paper 3e. London: ODI. 
London, Jack. 1973. "Reflections upon the Relevance of Paulo Freire for American Adult Education," in Convergence: 

1973b, 6(1). pp. 48-60. 
Maydell, Hans-Jairgen von. 1986. Arbres et arbustes du Sahel, Leurs caractristiques et leurs utilisations. Rossdorf: TZ-

Verlagsgesellschaft.
Moseley, William. 1993. Indigenous Agroecological Knows'ledge Anong the Bambara ofDjitouinou , Alali: Foundation For 

A Sustainable Comnunity. M6moire pour le Masters, Universitd de Michigan.
Muluwa, Francis Wambua. 1987. Participation ofthe Poor in Rural Transformation: A Kenvan Case. Eldoret, Kenya: 

Gaba Publications, AMECEA. 
Norman, M.J.T.. C.J. Pearson et P.G.E. Searle. The Ecology of Tropical Food Crops. London: Cambridge University Press. 

1984. 
NRC. 1983. Environmental Change in the Sahel. New York: National Academy Press. 
Oakley, P. et Marsden, D. 1984. Approaches to Participation in Rural Development. Geneva: ILO. Citd dans Burkey.

Stan. 1993. People First: A Guide to Self-Reliant Participatory Rural Development. New Jersey: Zed Books. 
Patton, Michael Quinn. 1990. Qualitative Evaluation and Research Alethods. Second Edition. London: Sage Publications. 
Pradervand, Pierre. 1989. Listening to Africa: Developing Africa fron the Grassroots. New York: Praeger. 
Prentice, A.N. 1972. Cotton, With Special Reference to Africa. London: Longmin Group Limited. 
Pretty. Jules, Irene Guijt, Ian Scoones et John Thomson. 1992. "Regenerating Agriculture: The Agroecology of Low-

External Input and Community-Based Development." dans Afaking Development Sustainable. Johan Holmberg, 
ed. International Institute for Environment and Development. Washington D.C.: Island Press. 

Republique du Mali, Direction Nationale des Eaux et For6ts, Projet Inventaire par Tdiddetection des Ressources Ligneuses 
(PIRL). 1990. Coupure 7.Bamako-Est. Bamako: Direction Nationale des Eaux et Fordts. 

Richards, William. 1991. "My Experience: The More the Residue. The Less the Pollution of Surface Water." dans The EPA 
Jourral.Novembre/Decembre 1991. pp. 4346. 

Schulz, Amy J.; Israel, Barbara A., Zimmerman. Marc A.. et Checkoway, Barry. 1993. Empowerment as a Afulti-Level 
Construct: Perceived Control at the Individual, Organizational and Comnunitv Levels. PCMA (The Program on 
Conflict Management Alternatives at the University of Michigan) Working Paper Series. PCMA Working Paper #40. 
CRSO Working Paper #495. Ann Arbor, MI: PCMA The University of Michigan. 



39
 

Sen, Gita et Grown, Caren. 1987. Development, Crises,andAlternative I isions: Third World If'omen's Perspectives.

New York: Monthly Review Press, pp. 80-81 citd dans Staudt, Kathleen. 1991. Managing Development: State,

Society and International Contexts. Newbury Park. CA: Sage Publications, Inc.
 

Serafini, Phil et Boubacar Sada Sy. 1992. Agribusiness and Public Sector Collaborationin Agricultural Technology

Development and Use in Afali: A Study of the Mechanization of Cotton Production. Pour USAID. Agricultural

Marketing Improvement Strategies Project. Bethesda: Abt Associates Inc.
 

Shaikh, Asif. 1989. The Segot, i&zundtable on LocalLevel NaturalResource Management in the Sahel. Un rapport pour
the Sahel Office, Bureau for Africa, United States Agency for International Development. Washington D.C.: E/DI.

Slikkerveer, L. Jan. 1989. "Changing Values and Attitudes of Social and Natural Scientists towards Indigenous Peoples and 
their Knowledge Systems." dans Indigenous Knowledge SvstensforAgriculture andInternationalDevelopment.
D.M. Warren, L.J. Slikkerveer, et S.O. Titiiola, eds. Studies in Technology and Social Change. No. 11. Ames:
 
Iowa State University, Technology and Social Change Program. pp. 121-137.
 

South Commission. 1990. The Challenge to the South. London: Oxford Uni'ersity Press.
 
Strauss, Anselm et Juliet Corbin. 1990. Basics ofQualitativeResearch. London: Sage Publications.
 
Thomas, Theodore. 1985. "Reorienting Bureaucratic Performance: A Social Learning Approach to Development Action." 

dans PublicParticipationin Development PlanningandManagement: Casesfrom Africa andAsia. Jean Claude 
Garcia-Zamor, ed. Boulder: Westview Press. pp. 13-30. 

Thomson, James T., Alfred Waldstein, Sheldon Gellar et Jerry Miner. 1989. "Options for Promoting User-Based 
Governance of Sahelian Renewable Natural Resources." Prepard pour CIISS conference, RegionalEncounterfor a 
Better Socio-ecologicalBalance in the RuralSahel. Mali, March 13-20, 1989. Burlington: Associates in Rural 
Development, Inc. 

UNICEF. 1989. Enfants et Feninesau Afal. Paris: Editions L'Harmattan. 
Uphoff, Norman. 1991. "Fitting Projects to People." dans PuttingPeople First:SociologicalVariablesin Rural 

Development. Michael M.Cernea, ed. New York: Oxford University Press. pp. 467-511. 
USAID. 1988. Mali - Development of the Haute fVallee. Project Paper 688-0233. 
Vella, Jane K. 1979. Learning to Listen: A Guide to Afethods ofAdult Nonformal Education. Amherst. MA: Center for 

International Education, University of Massachusetts. 
Warren, Dennis Michael. 1989. "The Impact of Nineteenth Century Social Science in Establishing Negative Values and 

Attitudes towards Indigenous Knowledge Systems." dans IndigenousKnowledge Systems forAgriculture and 
InternationalDevelopment. D.M. Warren, L.J. Slikkerveer, et S.O. Titilola, eds. Studies in Technology and Social 
Change, No. 11. Ames: Iowa State University, Technology and Social Change Program. pp. 171-183. 

Warren, Dennis Michael. 1991. UsingIndigenousKnowledge in AgriculturalDevelopment. World Bank Discussion Paper
No. 127. Washington D.C.: La Banque Mondiale. 

Werner, David et Bower. Bill. 1982. Helping Health Workers Learn: A Book ofMethods, Aids, andIdeasfor Instructors 
at the Village Level. Paulo Alto, CA: The Hesperian Foundation. 

Whyte, William Foote, ed. 1991. ParticipatoryAction Research. Newbury Park. CA: Sage Publications. 
World Resources Institute. 1992. World Resources 1992-93, TowardSustainableDevelopment. New York: Oxford 

University Press. 
Wright, Angus. 1992. The Death ofRam6n Gonz6lez. The Alodern AgriculturalDilemma. Austin: University of Texas 

Press. 


